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CHAPITRE PREMIER


Quel jour était-il ? Quel mois ? Quelle année ?


Au début, Joe Nevada avait essayé de compter. L’apocalypse
nucléaire avait créé un nouveau Temps. De part et d’autre, dans les deux camps,
des millions de gens avaient péri. Dans le chassé-croisé des ogives. Les
grandes métropoles avaient disparu. Rasées, détruites, anéanties… il n’en
subsistait qu’un amoncellement de ruines, immenses charniers où achevaient de
pourrir les corps victimes de la folie meurtrière des hommes pendant qu’une
pluie radioactive s’abattait sur la planète.


Pour des gars comme Joe Nevada cette cruauté barbare était restée
sans explication. Pourquoi ? Oui ! Pourquoi les Russes avaient-ils déclenché
cette guerre que tous présentaient comme un simple cauchemar, à peine redoutée tant
on la croyait du domaine réservé de l’improbable fin du monde ?


Joe se trouvait dans l’Arkansas lorsque les événements s’étaient
produits. Il y séjournait avec sa fille, Clara, avant de rentrer en Californie,
où il travaillait à l’Université de Berkeley comme conseiller de l’équipe d’athlétisme.
Joe avait en effet connu son heure de gloire. Recordman du monde du deux cents
mètres, à deux reprises, et couronné aux jeux de Montréal.


Sa carrière avait été stoppée quelques semaines plus tard lorsque
son cabriolet Ford avait heurté de plein fouet un camion de ramassage d’ordures
près de San Bernardo dans Moreno Valley. Joe était saoul. Et la fille qui se trouvait
sur le siège passager avait été décapitée. Tuée net sous le choc. Lui, plus
chanceux, s’en était tiré, mais avait dû rester alité pendant trois mois. Sa
hanche fracturée, il ne pourrait plus jamais courir. Et malgré des semaines de rééducation,
il garda de cet accident une légère claudication. Une patte folle.


À sa sortie de l’hôpital, le Los Angeles Times lui avait
consacré un long article et, les Californiens étant ce qu’ils sont, on lui
avait adressé un long courrier à la suite duquel la faculté de Berkeley avait
décidé de l’engager… comme conseiller.


Comme on le disait des délinquants, Joe s’était réinséré. Une paye
confortable pour un éclopé, à qui il restait des pages d’articles collés sur un
petit cahier d’écolier, pour se rappeler ce qu’il avait été. Une sorte de Ben
Johnson, de Bob Beamon, un héros, une superstar adulée par les médias.


Puis, comme un vieux boxeur délaissé, il avait connu l’oubli. Ceux
qui l’avaient tant aimé, s’étaient tournés vers d’autres stars. Et Joe avait
fini, peu à peu, par haïr cette race de journalistes qu’on nomme des
chroniqueurs sportifs, mais qui ne sont en fait que des marchands de rêves et
de notoriété éphémère !


Des vacances en Arkansas avec sa fille, une gamine de douze ans, un
retour aux sources, c’est alors qu’avait commencé le ballet atroce des ogives
nucléaires.


Comme des centaines de milliers d’autres Américains, Joe avait erré,
connu cette exode sans but, à travers un pays livré soudainement aux hordes de
tueurs. Lui et sa gosse avaient plusieurs fois réchappé au massacre. Comme si leur
destin, ou Dieu avait, pour un temps du moins, choisi de les épargner. Quelles
ignobles visions que ces corps mutilés sauvagement et abandonnés comme des
paquets de cigarettes vides. Une fois à Lawton, dans les monts Wichita de l’Oklahoma,
Joe et Clara avaient assisté à une scène de meurtre conçue, lui avait-il semblé,
comme une séquence de cinéma.


Lawton était une petite ville, propre, bâtie comme beaucoup de
patelins du coin, des deux côtés d’une rue principale. Les seules bagarres qu’il
y avait eues s’étaient déroulées entre les deux propriétaires des bars rivaux
de la ville. Un patelin paisible, peuplé d’éleveurs et de ploucs, avec ses
notables traditionnels, le maire, le shérif, le curé – Lawton était majoritairement
catholique – et à la ronde les centaines de péquenots déplumés par les
prêts prohibitifs de la banque, détenue d’ailleurs par le plus puissant éleveur
de la région.


Un coin pareil à des milliers d’autres de ce qu’on appelait alors l’Amérique
profonde.


Ce jour-là, à Lawton, avaient sévi les protagonistes habituels. Ceux
que Joe avait croisés si souvent depuis la débâcle et sa fuite éperdue. Mélange
de Punks et de gangsters, défoncés à la came et beurrés d’alcool et de bière
Budweiser.


Des cinglés aux frusques déchiquetées, sales à faire vomir un
putois, ayant visiblement perdu tout sens moral. Pour eux tuer était devenue un
simple jeu. Et la vie humaine, une mauvaise herbe vorace qu’on extirpe du sol
en croyant accomplir un acte de salubrité. Vêtus de cuir, de santiags aux bouts
ferrés, ils étaient armés jusqu’aux dents. Toutes sortes de flingues et de couteaux.


Ils avaient fondu sur Lawton comme un nuage de sauterelles. Et
commencé à y saccager tout ce qui tenait encore debout. L’église avait été
incendiée. Et les statues en plâtre et en bois, peintes à l’italienne, avaient
servi de cibles aux pétoires.


Joe et Clara avaient tout juste eu le temps de se planquer dans un
vieil entrepôt désolé, planté en lisière de la voie ferrée, et d’où on pouvait
voir le palais de justice, le bureau du shérif et, aux confins de l’artère
principale, la maison de Dieu qui allait brûler toute la nuit comme une
torchère.


Le mât qui ne servait d’habitude qu’aux fêtes de l’Indépendance et
se dressait près du monument aux morts, devait ce jour-là se transformer en
totem satanique. Joe croyait au Diable, du moins à la manifestation sur terre
des forces maléfiques. La guerre, il en était persuadé, les avait libérées et
maintenant il les voyait se déchaîner.


Les viols et les exécutions sommaires n’avaient pas été suffisants.
Le gang réclamait davantage. Encore plus de sauvagerie, un cran toujours
au-dessus de l’horreur de la veille. Une sorte de crescendo qui les faisait
vibrer.


Autour du mât, les enfants rescapés furent réunis et ligotés
ensemble comme une botte d’asperges. On jeta du chaume à leurs pieds. Puis des
caisses de bois à moitié détruites. La meute s’était rassemblée autour de ce
bûcher en attente. Les gosses pleuraient ; ils criaient, hurlaient. Mais
les cordes tenaient bon, et les desperados défoncés
n’attendaient que l’ultime éclat de folie pour embraser cette grappe humaine
juvénile qui n’en finissait pas de gémir. De les implorer.


Qu’aurait-il pu faire, Joe ? Il se le demanda longtemps après
le drame, quand parfois, il lisait dans les yeux de Clara l’épouvantable souvenir.
Celui du brasier de Lawton. L’un des cinglés aspergea les enfants captifs de
pétrole et y mit le feu.


À cet instant, Joe Nevada cessa de regarder. Il attrapa sa fille, la
serra très fort contre lui, entre ses bras, et tandis qu’elle sanglotait, lui
se mit à pleurer. Silencieusement. Il se jura alors de fuir encore plus loin. L’idée
d’aller se tapir dans le Kansas s’imposa. Mettre à l’abri sa fille et essayer
de l’élever en l’extrayant à jamais de ce monde barbare.


Ils avaient longtemps marché. Traîné de champs faméliques en terres
ravagées. De forêts agonisantes en rivières asséchées prenant soin de s’écarter
des sentiers battus. Combien de jours errèrent-ils de la sorte ? Des semaines…
des mois peut-être. Se nourrissant de serpents, de rongeurs, de racines et de
baies sauvages. Parfois, Joe tuait un gibier plus important. Il avait construit
de ses mains une arbalète. Et avec des étoffes ramassées çà et là, confectionné
à Clara des vêtements chauds car les nuits devenaient de plus en plus froides.


Ils avaient quitté la plaine et atteint des collines éloignées des
centres et des routes encore fréquentées par les hordes de Warriors. Au fur et
à mesure du périple, la hanche de Joe avait recommencé à lui faire mal. Mais il
cachait cette souffrance à Clara, ne voulant pas l’inquiéter inutilement. Que
deviendrait-elle s’il ne pouvait plus marcher ? Serait-il alors encore capable
de la protéger ?


Joe puisait en lui la force indispensable à la sauvegarde de Clara.
Il savait qu’un jour ils trouveraient un coin suffisamment éloigné de tout, pour
s’y installer un moment. Les lunes se succédèrent. Comme les saisons. Et Joe
finit par dénicher ce havre qu’il espérait tant.


De ses mains, il bâtit une cabane. Sur le sommet d’une colline
boisée d’où jaillissait une source. Joe crut qu’il avait découvert son paradis.
Des images de la Bible lui revinrent en mémoire. L’épisode du déluge. L’arche
de Noé échouée… La fin des mauvais jours approchait. Joe le croyait en
regardant Clara pousser comme une plante vigoureuse.


S’il avait perdu la notion du temps, Clara la lui rappelait en
devenant peu à peu une femme… Elle avait douze ans lorsque le cataclysme s’était
produit ; aujourd’hui, elle en avait peut-être quinze.


Un jour qu’il allait à la chasse, Joe Nevada dut se rendre à l’évidence :
on n’échappe pas aussi facilement aux forces du Mal. D’étranges personnages s’étaient
installés dans une cuvette, non loin des gorges d’une rivière qui coulait en
longeant sa colline. Il les avait observés toute
la journée. Certes ils ne ressemblaient pas à ces créatures sanguinaires qui avaient
commis l’ignoble massacre de Lawton, mais il se dégageait de leur manière d’être
une impression bien plus inquiétante. Joe était sûr de son appréhension. Impossible
de l’expliquer. Une sorte d’affreux pressentiment.


Les jours passèrent. Joe essayait de garder Clara à la cabane, lui
interdisant les promenades qu’elle faisait autrefois. Il n’osait lui dire pourquoi
et se contentait de faire valoir son autorité paternelle… Jusqu’au jour…


Le soleil allait se coucher derrière les montagnes. Le ciel était
superbement bleu et limpide. Trois quarts de lune commençaient à s’y peindre à
travers un voile invisible. Un vent léger remuait les feuillages des arbres. Et
une odeur douceâtre flottait dans l’air.


Joe était assis et relisait pour la énième fois la revue Sport Illustre qu’il avait jusqu’ici conservée. Clara
taillait dans un bout de bois ce qui allait devenir une statuette. Les copeaux jonchaient
le sol à ses pieds tandis qu’un ragoût de serpent mijotait dans une marmite, sur
quatre bouts de bois, dressés sur un tapis de cendre grise.


Soudain, une silhouette émergea. Celle d’un homme, grand, au visage
anguleux, aux yeux noirs comme le ramage d’un corbeau, au nez proéminent et qui
ne portait sur lui qu’une robe pourpre lacérée en bandes d’égale largeur.


Lentement, Joe fit glisser son journal par terre. Il savait trouver
son arbalète à sa droite, une flèche prête à fuser. Mais l’homme ne lui en laissa
pas le temps. Il avait brandi un énorme colt, une grosse pétoire à barillet qui
devait cracher des pruneaux aussi gros que des obus.


L’arme maintenant menaçait Nevada.


— Surtout ne bouge pas, peau de boudin…


Allusion à la peau noire de Joe Nevada.


— Toi, la fillette, radine-toi. Et fais pas la mariole, sinon
je t’arrose comme un géranium.


Clara se leva. Elle lâcha son couteau, et se retourna vers son père,
aux yeux si luisants qu’elle crut un instant qu’ils allaient s’embraser.


— Avance.


Le type avait une voix rugueuse, des cordes vocales aussi râpeuses
qu’une pierre ponce.


Clara obéit. Avait-elle seulement le choix ?


— Fais ce qu’il te dit, grommela Joe.


Lui aussi avait compris qu’il les tuerait tous les deux s’ils
refusaient de lui obéir. Joe n’avait pas tant fait pour préserver sa fille pour
la voir mourir sous ses yeux. Si le type le laissait en vie, Joe le suivrait
immédiatement et la lui arracherait. Il suffirait d’être un peu patient. Dieu
ne pouvait pas les abandonner maintenant… À moins que le royaume des ténèbres n’ait
supplanté le sien. Joe en eut le frisson. Mais il était trop croyant pour se
laisser dominer par cette sombre idée.


L’homme attrapa Clara par la taille. Son arme était toujours
pointée sur Joe. Un autre homme, tout pareil à lui, sortit des buissons. Il serra
Clara par le poignet et l’entraîna vers lui.


Dans le ciel un aigle poussa un cri terrible.


L’homme qui menaçait Joe le regarda battre des ailes et sourit de
ce présage providentiel.


« Dieu est-il mort ? » se dit Joe. Juste avant que n’éclate
un assourdissant coup de feu. Puis ce fut le brouillard. Joe disparut dans un
couloir onirique, brumeux, blanc, vaporeux, dont les parois semblaient se
distordre. Affreux ! Joe pensa que cette fois il en avait fini avec le
règne terrestre et que ce boyau gluant de formes étranges était l’antichambre
de la MORT.


Puis Joe cessa de voir et de sentir quoi que ce soit.











 


 


CHAPITRE II


Le Bell Cobra perdait de l’altitude. Le tableau de bord clignotait
dans un affolement indescriptible. Les appareils ne répondaient plus ou
transmettaient des informations aberrantes.


Terry Evans savait qu’il devait impérativement se poser n’importe
où, mais le plus rapidement possible. Son moulin à vent était devenu
complètement fou. Mais comment atterrir « n’importe où » et « rapidement »
lorsqu’on vole en pleine nuit, que le projecteur est en panne, qu’en dessous s’étend
un relief montagneux, escarpé et qu’un vent fulgurant vous éperonne par le
travers ? Mission difficile. Suicidaire, presque. Le rotor arrière faisait
un bruit de crécelle. Les pales semblaient s’engluer dans du ciment frais.


Evans se retourna vers ses passagers. Parmi eux se trouvait John
Thomas Rourke. Il lut de suite dans le regard du pilote que l’hélico allait s’écraser.
Rourke était l’homme le plus choyé du nouveau gouvernement des États-Unis
libres d’Amérique. Le plus choyé parce que le plus brillant ; ses
prouesses commençaient à le transformer en figure légendaire. Une sorte de mythe
incarné.


— John, fit le pilote, je vais essayer de me poser. Alors que
tout le monde se cramponne. Ça va barder.


Le pilote décrocha. Mais il avait du mal à maintenir l’assiette de
son moulin à vent. Le vent tourbillonnait maintenant et l’hélico montait et
descendait comme un appareil de fête foraine. Ou comme un yo-yo.


Il semblait être aspiré vers le bas, comme s’il s’était trouvé dans
un cyclone. Evans se battait tel un diable aux commandes de son zinc. Rourke le
voyait tenter l’impossible, alors que visiblement l’hélico était happé et
allait bientôt frapper la terre. C’était inévitable.


Le Bell Cobra, qui appartenait à la première unité de Cavalerie, avait
effectué des centaines de missions et, au fil des mois, les pièces de rechange
commençant à manquer. On laissait sortir les appareils dans un tel état de
décrépitude que même un pilote chevronné d’autrefois aurait refusé de prendre l’air.
Evans n’y était pour rien. Ses talents de pilote, personne ne les lui
contesterait.


Qui sait, si bientôt, la guerre opposant les Américains loyalistes
aux Russes débarqués après la charge atomique, au nord du continent, ne
cesserait pas faute d’armement.


Evans se mit à gueuler contre son engin. Il l’invectiva, lui parla
comme il l’aurait fait à une femme aimée qu’on supplie de rentrer à la maison. Mais
cette machine n’avait pas d’âme. Et Evans parut s’en rendre compte lorsque le dessous
de la carlingue rasa le faîte des arbres. L’appareil tangua. Puis l’instant d’après,
il vira sur sa gauche et perdit brutalement de l’altitude. Evans avait essayé… et
échoué. L’hélico alla heurter le sol. Juste avant Rourke fut littéralement
catapulté au-dehors et atterrit sur le dos dans des fourrés d’épineux. Les
arbrisseaux lui lacérèrent sa combinaison de cuir noir.


Pendant que Rourke restait inerte, évanoui, dans les buissons, l’hélico
explosa. Il s’était finalement écrasé contre un rocher et ses réserves de
carburant l’avaient transformé en une boule de feu. Les débris de l’appareil se
dispersèrent alentour en une volée d’éclats métalliques.


Evans et les autres passagers allaient se consumer la nuit durant
jusqu’à ce que leurs corps se mêlassent à la tôle calcinée en un répugnant
vernis de chair carbonisée.


*

*   *


En rouvrant les yeux, Joe Nevada sentit une violente douleur lui
comprimer le crâne. Que s’était-il passé ? Il se trouvait au même endroit,
couché par terre, les pieds près du feu de bois, dont les flammes, sous la
marmite, avaient fini par s’éteindre. La mort ? Ne l’avait-elle que visité ?
Était-il simplement en sursis ? ou bien le paradis n’était-il que la
réplique exacte du dernier lieu qu’on avait connu ? Joe ne savait plus
quoi penser. Une chose était sûre cependant, il avait une affreuse migraine, et
sa main s’était ensanglantée au contact de sa tempe droite.


Joe pensa alors que la balle ne l’avait peut-être qu’effleuré. Il
était impossible qu’il en soit autrement. Il respirait. Son cœur battait, et l’odeur
du ragoût de serpent lui flattait les narines. Tout cela ne pouvait pas être
que poudre aux yeux.


Il remercia Dieu. Et se remit sur ses jambes du mieux qu’il put. Le
soleil s’était déjà levé. Il avait faim. Combien de temps était-il resté ainsi évanoui ?
Une nuit ? Plusieurs jours ? Comment le savoir ?


Il jeta un coup d’œil sur le fond de la marmite. La chair noire
était collée, et les morceaux de viande avaient comme fondu.


Après avoir réfléchi un instant, en se caressant le menton, Joe
acquit la certitude que Clara avait été enlevée la veille. Cette idée le ragaillardit
plutôt. Clara était vivante. Il en oublia même l’étau qui lui enserrait le
crâne.


Il ramassa le maigre bagage qui ne l’avait jamais quitté depuis le
cataclysme, épaula son arbalète et, armé d’un long bâton, il s’enfonça dans le
bois. Il connaissait chaque arpent de terre de cette région pour y avoir chassé
des mois durant. Il n’aurait aucune peine à retrouver sa fille. Il en était
convaincu. Quels qu’ils soient, les deux guignols qui lui avaient ravi sa fille
le paieraient cher. Très cher.


La dernière fois qu’on l’avait traité de « peau de boudin »,
il avait défoncé la gueule de l’homme qui avait parlé si imprudemment. Le type
s’était, par ailleurs, vanté d’avoir participé à un lynchage dans le Missouri !


D’instinct, Joe prit la direction des gorges, là où la mystérieuse
communauté s’était installée quelques semaines auparavant. C’était sûrement de
là que venaient ces deux fumiers qui l’avaient laissé pour mort. Mais en bon
chasseur – Joe avait eu le temps d’apprendre tout ça – il suivit
aussi les traces que les deux types et Clara avaient laissées derrière eux. Des
empreintes de pas dans la terre meuble ou sur la mousse qui abondait aux pieds
des arbres, mais aussi des branches brisées à hauteur d’épaule, des bouts d’étoffe
minuscules accrochés… Tout cela formait comme une piste qu’il suivait avec acharnement.


Joe descendit à travers les arbres agrippés au sol, serrés les uns
aux autres, prenant de fait le chemin de la rivière quasiment asséchée qui coulait
tout près. De temps en temps, un cri d’oiseau. Le bruissement d’ailes d’un
corbeau quittant brusquement sa branche.


Il faisait chaud. Une chaleur presque caniculaire. Dans le ciel le
soleil cognait fort et ses rayons s’écrasaient sur terre en une brûlure féroce.


Joe marcha une heure sans prendre le moindre repos. Sa hanche l’élançait,
mais retrouver sa fille importait plus à ses yeux que de s’apitoyer sur sa
souffrance.


Il déboucha dans une sorte de clairière bordée par un précipice, lorsqu’il
aperçut l’épave encore fumante d’un hélicoptère. Il s’arrêta net. D’un geste
prompt, il s’arma de son arbalète. L’endroit paraissait désert, mais Joe ne
tenait pas à se faire surprendre. Une fois avait suffi. On lui avait ravi sa
fille. Et failli le tuer.


Dieu ne veillerait pas éternellement sur lui. Joe en était
convaincu. Il considérait qu’il avait déjà eu jusqu’ici beaucoup de chance. Raison
supplémentaire pour ne pas en abuser.


Ses yeux accomplirent un panoramique complet. Lentement, il examina
les parages. Puis il revint à l’épave. L’hélico avait dû, pensa-t-il, heurter
la paroi rocheuse et exploser aussitôt. Mais que faisait un hélico dans cette
forêt en pleine nuit ? Y avait-il un rapport avec sa fille ? Les deux
guignols avaient-ils essayé de fuir avec l’appareil… et sauté avec ?


Joe écarta cette hypothèse d’un revers de la main. Ce n’était pas
visiblement le genre des deux types de s’évanouir comme ça, dans la nature, à
bord d’un hélico. Leurs défroques ridicules et leurs mines hallucinées, non, ça
ne collait pas.


Joe s’avança. L’air empestait l’essence et une odeur âcre se
dégageait de la tôle noircie. En quelques pas précis et lents, il parvint à la carcasse.
Les pales étaient tordues et le cockpit avait été enfoncé. Dans les braises
encore chaudes, il crut deviner un corps. Comme recroquevillé, lové autour d’un
arceau de ferraille. Putain, se dit-il. Le corps avait rétréci, il était tout
chiffonné, froissé, noir comme du charbon ; il paraissait aussi fragile
que du papier. Vraiment dégueulasse ! En reculant, il découvrit alors un
autre corps tout aussi carbonisé, comme estampé dans la tôle fondue.


Joe n’avait rien à craindre désormais de ces momies braisées. Il
allait s’en aller et laisser faire la nature lorsqu’un râle l’immobilisa. Il se
retourna brusquement. Le bruit venait d’un fourré. Là, à trois mètres de lui, près
du précipice. À l’opposé de l’épave.


Un survivant. C’est ce que Joe se dit. D’instinct, il sut qu’il n’avait
pas à avoir peur. Il approcha. Et épaula son arbalète. Il n’aurait pas à s’en
servir.


Un homme étendu dans le fourré remuait faiblement les lèvres. Il
avait toujours les paupières closes et semblait assommé. Il avait l’air grand, athlétique,
puissant, avec un visage volontaire et doux en même temps ; il était bizarrement
accoutré. Depuis l’apocalypse, Joe avait vu défiler, bien des spécimens, mais c’était
la première fois qu’il rencontrait un type en combinaison de cuir noir, les
aisselles garnies de holsters eux-mêmes lestés de deux gros calibres.


Par prudence, Joe les enleva. Et les jeta derrière lui. Puis il s’accroupit,
et passa un bras sous la tête de Rourke et la souleva. Alors seulement, celui-ci
ouvrit les yeux. Il vit le visage rond et barbu de Joe. Deux énormes yeux
brillants coiffés de volumineux sourcils qui se rejoignaient dans l’empiètement
du nez.


— Vous pouvez parler ? demanda Joe.


Rourke cligna des yeux. Son dos était aussi douloureux que celui d’un
condamné ayant reçu pour correction une centaine de coups de fouet.


— L’hélico ? finit-il par balbutier.


— Vous êtes verni, mon vieux. Il a explosé en s’écrasant au
sol et vos copains ne sont plus qu’un tas de mélasse.


Evans ! pensa Rourke. La course était finie pour lui. La
guerre aussi. Tout comme pour Randy, le sergent Randy Scott des services d’observation
aérienne, un brillant cartographe avec lequel il était allé repérer des sites
militaires soviétiques situés au nord du Kansas… Quel gâchis ! Quelle connerie…
Et tout le matériel photographique détruit. Une mission inutile qui se soldait
par un double sacrifice humain.


Joe l’aida à s’asseoir. Avec une sorte de serpe qu’il avait
lui-même fabriquée, il nettoya le sol des herbes coupantes.


— Ça va aller ? s’enquit Joe.


— J’ai le dos en charpie, mais j’en ai vu d’autres. Merci.


Il marqua une pause, regarda en souriant le Noir et, à son tour, demanda :


— Qu’est-ce que vous foutez dans ce coin ?


Joe hésita. Pouvait-il faire confiance à ce type ? Depuis le
commencement du grand carnage, il avait toujours évité les contacts trop
directs.


Rourke comprit se qui se passait dans la tête du Noir.


— Moi, c’est Rourke, John Thomas Rourke.


En grimaçant de douleur, il tendit sa main droite à Joe.


— Joe Nevada, fit le Noir en serrant la main offerte.


Rourke essaya de se lever. Mais Joe dut l’aider. Son regard resta
en arrêt sur l’épave de l’hélico. En contemplant cet amoncellement de tôles
tordues et carbonisées, il se dit qu’après tout, le Noir avait eu raison. Il
était sacrément verni !


Il repéra ses flingues par terre.


— Attendez que je sois parti, fit Joe d’une voix amicale, pour
les reprendre.


Rourke le regarda droit dans les yeux.


— Si vous voulez… mais que craignez-vous ?


— Ce serait une longue histoire. Faut pas que je traîne ici. Ma
fille a été enlevée. Et ces fumiers ont bien failli me faire sauter la cervelle.


Du doigt, il montra à Rourke le sang coagulé sur sa tempe.


— Où sommes-nous, Joe ?


— Dans le nord du Kansas, je crois.


— Vous croyez ? s’étonna Rourke.


Joe haussa les épaules.


— Vous savez, je vis ici depuis des mois, je ne sais plus
exactement depuis combien de temps je suis dans ce coin. Mais ça doit faire un bail.


Joe savait-il seulement que la guerre se poursuivait ? se
demanda Rourke. Il avait tout l’air de vivre en ermite dans cette région désertée,
essayant de se protéger de la barbarie des hommes.


— Je travaille pour le nouveau gouvernement des États-Unis, précisa
Rourke pour le mettre en confiance.


Joe parut surpris d’entendre une telle déclaration. Il eut presque
envie de s’esclaffer.


— Joe, vous n’avez pas l’air de me croire. Ça vous semble
bizarre ? Remarquez, après tout, je comprends que ça vous surprenne.


Les deux hommes se sourirent. Joe étaient content d’avoir enfin
quelqu’un à qui parler, quelqu’un dont il semblait ne rien avoir à craindre. L’idée
de le quitter aussi vite qu’il l’avait rencontré l’assombrit soudain.


— Vous êtes paumé, lança-t-il. On peut faire un bout de chemin
ensemble.


Rourke avait compris. Joe avait été seul trop longtemps. Et puis, sa
fille raptée par deux tordus…


— Alors, reprit Joe, vous êtes d’accord ?


— Okay, Joe. Vous savez, moi aussi, je cherche mes gosses. Ça
fait trois ans que j’essaye de les retrouver. Eux et leur mère. On a au moins
ce point en commun…


Joe ramassait les deux Detonic 45 « score-master ».


— Tenez, ça vous appartient après tout.


Rourke sut alors qu’il ne tenterait pas de rejoindre Green-House
Creek, le centre actuel où siégeait le président Chambers, un vaste bunker
planté dans une ancienne plantation de Louisiane.


Faire un bout de chemin avec Joe ? Bien sûr que oui ! Il
n’avait, après tout, rien de plus urgent à faire.











 


 


CHAPITRE III


La piste les conduisit jusqu’à la rivière. Le fond limoneux séchait
au soleil et un simple filet d’eau ruisselait au centre du lit caillouteux. Joe
était un traqueur hors pair. En spécialiste, Rourke avait apprécié son flair et
son instinct de chasseur.


Derrière eux se dressait une paroi rocheuse, un à-pic vertigineux
où quelques touffes végétales poussaient en s’accrochant désespérément. Sur la
rive opposée le sol montait en une pente douce et se fondait peu à peu dans un sous-bois
irisé de lumière.


Joe s’était accroupi et examinait les berges de la rive. Des
semelles humides avaient laissé des traces de boue, maintenant sèches, sur de
gros galets.


Rourke regardait autour de lui. Son dos était encore douloureux
mais la souffrance s’estompait peu à peu ; bientôt, elle s’évanouirait. Il
le savait. Il était solide comme un roc.


« Vous êtes indestructible » avait dit un jour Samuel
Chambers, le nouveau président des USA. Et John Morrisson, le chef des services
de sécurité du gouvernement, avait ajouté : « Comme un mythe. Mort ou
vivant. »


— Ils sont passés par là, grommela Joe. Et c’est récent.


Rourke dégaina un de ses Detonic. Si Joe voyait juste, mieux valait
se montrer prudent. Son arbalète, aussi pittoresque fût-elle, n’était sûrement
pas aussi efficace que ses automatiques.


Les deux hommes traversèrent alors le cours d’eau et s’enfoncèrent
rapidement dans le sous-bois. Joe était à cran, aussi excité qu’un charognard
sur la piste d’une carne pourrie. Ils marchèrent une trentaine de minutes en
slalomant entre les arbres sans s’adresser la parole. Rourke fermait le pas. Il
couvrait Joe.


Aurait-il pu penser, la veille, en quittant la zone où les Russes
implantaient des batteries anti-aériennes qu’il pisterait le lendemain deux loqueteux
ayant kidnappé une fillette, avec un ancien champion d’athlétisme ?


Soudain, les deux hommes s’immobilisèrent. La lumière éclatait
littéralement entre les arbres. Et au loin, visible cependant, avait surgi comme
une sorte de campement. Des tentes, apparemment, et des édifices de bois semblables
à des habitations primitives. Mais sans âme qui vive.


— Je vais aller voir.


Joe suait à grosses gouttes. Et ses yeux de poulpe clignotaient
comme des balises.


Rourke le mit en garde. Ce village désert était peut-être un piège.
Joe devait se méfier. Mais ce dernier désirait trop revoir sa fille. Il marmonna
quelques mots avant de se mettre à courir, le dos courbé, en zigzaguant comme s’il
essayait d’échapper à une rafale de mitrailleuse.


Rourke le suivit, en pressant le pas, mais néanmoins sans courir. Quelque
chose dans ce décor l’incitait à la prudence. Le village semblait avoir été
abandonné soudainement. Comme si le tocsin y avait sonné pour annoncer l’imminence
d’un danger… l’arrivée de Joe et de Rourke.


Au moment où Rourke entrevoyait cette hypothèse, Joe fut happé par
un filet de lianes et se retrouva suspendu à une branche, comme un félin pris
au piège. Rourke arma immédiatement son Detonic. Mais sitôt fait, il entendit une
série de cliquetis lui répondre. Trente hommes, peut-être, braquaient sur lui
leur fusil. Trente types revêtus de pagne, aux corps peinturlurés et recouverts
de terre séchée.


Ils avaient tous de longs cheveux crasseux, noués derrière la nuque,
et des barbes qui leur dégringolaient sur le poitrail.


Rourke regarda Joe qui se balançait dans sa nasse au-dessus du sol,
puis reporta son attention sur la couronne de sauvages qui le mettaient en joue.
Ils avaient surgi de terre comme des démons. Et Rourke devina aisément ce qu’il
adviendrait de lui s’il tentait de leur résister.


Trente doigts presseraient au même moment sur la détente. Rourke se
viderait alors de son sang et finirait comme humus dans cette forêt sauvage
devenue le sanctuaire de ces êtres primitifs.


Au loin, Rourke aperçut des femmes et des enfants revenant vers le
village. Le danger avait été terrassé et la meute regagnait sa tanière.


Rourke leva les bras et laissa tomber son Detonic 45 par terre.
Il n’avait pas le choix… du moins s’il voulait sortir indemne de ce traquenard.


Deux montagnes de muscles et de poils roussâtres s’avancèrent vers
lui et lui ôtèrent le « scoremaster » resté dans son second holster. Ils
ramassèrent celui qui avait échoué sur les feuilles roussies et les monticules
de mousse qui s’accrochaient à la terre. Puis on le poussa et l’emmena jusqu’au
village, tandis que Joe, dépendu, y était conduit à son tour.


On les enferma tous deux dans une petite cage en bois et la
communauté reprit ce qui devait être l’ordinaire de son existence. Une odeur
têtue de viande séchée planait sur le village. On pouvait voir de grandes
lanières de viande suspendues à des lianes, offertes au soleil, et qu’une
vieille femme surveillait d’un air distrait.


Joe s’en voulait. Par sa faute, ils se retrouvaient prisonniers, encagés,
promis à Dieu savait quel supplice !


Si seulement le vent avait soufflé dans l’autre sens ! Cette
odeur, ils l’auraient perçue. Et Joe ne se serait pas jeté tête baissée dans ce
merdier !


La journée passa sans qu’on leur accorde la moindre importance. Seuls
les gosses venaient faire leurs pitreries et leurs grimaces près de la cage. Mais
les autres, les adultes, s’occupaient, vaquaient comme on dit à leurs
occupations, en les ignorant superbement.


Rourke en profita pour se remettre entièrement de son catapultage
de la nuit dernière. Il dormit même deux heures tandis que Joe s’assommait de
reproches.


À la nuit tombée, un homme vint les voir. On aurait dit une statue
aussi dure que du granit, aux yeux froids, mais intelligents. Contrairement aux
autres, il n’avait aucun cheveu sur le crâne ni la moindre peinture sur le
corps.


Il s’installa en tailleur sur le sol, juste aux pieds de Rourke et
de Joe, tassés l’un contre l’autre, dans la cage étroite.


— Que voulez-vous ? fit-il. Qui vous envoie ?


Rourke le dévisagea. Avec un brin d’étonnement.


— Est-ce bien utile, rétorqua-t-il, de nous garder dans cette
cage ?


— Ce sera nécessaire, répondit le type d’une voix tranchante, tant
vous ne nous aurez pas dit qui vous êtes et ce que vous êtes venus faire ici.


Joe explosa.


— Rendez-moi ma fille ! hurla-t-il. Bande de fumiers !


L’inconnu posa sur lui des yeux glacés et attendit un instant avant
de parler.


— Tu dois te tromper. Ici, il n’y a pas de ravisseur d’enfant.
Regarde autour de toi. Que vois-tu ? Rien qu’une simple communauté de gens
essayant de survivre dans cette horreur. Nous ne sommes ni des démons ni des
chérubins. De pauvres hères simplement vivant comme nos ancêtres, de chasse, de
pêche et de cueillette.


— Mon cul ! éructa Joe. Tout ça, ce sont des conneries. Des
trucs d’écolos à la cervelle ramollie.


L’autre ne répondit rien. Son regard était toujours glacial et
Rourke trouvait aussi qu’il y était allé un peu fort avec son couplet
naturaliste.


— Si t’es aussi propre et angélique que tu le dis, gronda Joe,
libère-nous et laisse-nous partir. Tant qu’on sera dans cette cage, tu peux garder
tes boniments pour toi. Ou te les fourrer dans le fion !


L’homme au crâne chauve sembla hésiter un instant puis, en se
levant, il lâcha sur un ton monocorde :


— Nous en reparlerons demain.


Puis il s’éloigna.


— Fils de pute ! brailla Joe. Demain je te crèverai le
bide, sale ordure !


Rourke ne put s’empêcher de sourire.


— Dis donc, Joe, t’as déjà vu un clebs te lécher la poire
après que tu lui ais botté le train ?


Joe fixa Rourke dans les yeux.


— Je crois, enchaîna Rourke, que ta fille n’est pas ici.


Joe soutenait son regard.


— On a suivi une fausse piste. Ce sont des choses qui arrivent…
même à un ancien champion d’athlétisme.


Joe se détendit. Puis son visage s’éclaira d’un sourire et s’adoucit.


— Désolé, fit-il. Mais putain, c’est ma gosse. Et ce connard, avec
ses manières de prophète à la noix, il m’a porté sur les nerfs. Ça aussi ce sont
des choses qui arrivent.


Rourke lui rendit son sourire.


— Tout à fait juste, Joe.


Au matin, on les conduisit au centre d’une sorte d’arène autour de
laquelle était réunie la communauté. Ils avaient les mains liées dans le dos et
un gros bâton glissé entre leurs omoplates. Fourbus, éreintés, ils tenaient à
peine sur leurs jambes.


On les fit s’agenouiller. Une vieille femme était assise près d’eux
et tenait un étrange bout de bois dans les mains. Elle semblait attendre qu’un
événement surnaturel se produise.


Rourke regarda l’homme au crâne rasé qui serrait sa tête entre la
paume de ses mains, yeux fermés et qu’une fillette éventait. Toute la tribu formait
le cercle autour de l’arène. Personne ne parlait. Ni ne bougeait.


Finalement, le chauve releva la tête. Il attrapa un bol en grès et
but lentement un breuvage épais. Il y avait dans cette cérémonie, cette mise en
scène, comme un cérémonial de magie. Blanche ou noire ? Là était la
question.


L’homme reposa le bol. Joe était impatient de l’entendre prononcer
sa sentence ; car, pour lui, il ne faisait aucun doute que cette assemblée
avait décidé de les condamner.


Il se trompait.


— Hier soir, fit le chauve d’une voix sourde et calme, j’ai
essayé de voir dans le passé.


— Ce type est complètement siphonné, murmura Joe.


— Tais-toi, lui répondit Rourke sur le même ton.


— Et je crois savoir pourquoi vous êtes ici. Deux Dovoïdes ont
ravi ta fille. Ils l’ont amenée chez Karga. Tu as cru suivre leur chemin et tu es
arrivé ici avec ton ami. Celui qui a échoué sur la montagne avec son
hélicoptère.


La vieille femme parcheminée ne cessait de palper son bout de bois
et le scrutait comme un marc de café. Rourke se rappela qu’autrefois certaines
tribus lisaient l’avenir dans certaines essences d’un bois particulier réservé
à cet usage.


La xilomancie, c’est ainsi qu’on nommait cette manière de percer
les secrets du futur.


L’homme rasé poursuivait.


— Karga est un démon. Un monstre. Il se trouve à deux jours de
marche d’ici. Mais son temple est celui du diable, et ceux qui s’y sont jusqu’ici
aventurés n’en sont jamais revenus. Karga est un ancien prédicateur du Sud. Après
l’Apocalypse, il a entraîné avec lui de pauvres idiots et les a convertis à ses
pratiques maléfiques.


L’homme s’interrompit. Il fixa intensément Joe.


— Karga est un ancien membre du Klan !


Le regard de Joe se glaça. Il pensa à sa fille et à ce qui pourrait
lui arriver entre les mains de ces ordures racistes qui se prenaient, de
surcroît, pour des suppôts de Satan.


— Nous avons décidé de vous libérer. Ta fille peut être sauvée.
Nous le savons.


La vieille acquiesça en psalmodiant.


L’homme brandit une main vers les deux captifs. Aussitôt, un jeune
garçon, aux muscles tendus comme des cordes de piano, quitta sa place et, avec
son couteau, trancha les liens et aida les deux prisonniers à se lever.


Rourke se frotta machinalement les poignets. Il pensa ensuite à
récupérer ses armes. Si ce Karga était bien ce personnage ignoble qu’on venait
de lui décrire, elles ne seraient pas sans utilité.


Il allait demander qu’on les lui restitue lorsqu’un second garçon
les lui apporta, avant de rendre son arbalète à Joe.


Celui-ci récupéra plus tard son bagage. Les gens de la tribu s’étaient
maintenant redressés et se tenaient la main.


— Ouroboros ! cria l’homme rasé.


Le serpent qui se mange la queue !


L’assemblée reprit en chœur.


— Ouroboros !


Puis le cercle se dénoua.


— Vous êtes libres, clama l’homme rasé. Mais soyez prudents.


La vieille approuva en secouant la tête et en marmonnant des mots
incompréhensibles.


Rourke et Nevada rejoignirent le chef de la tribu. Ils lui
serrèrent la main.


— Le vrai nom de Karga est, en fait, Julius Anderson Jr. C’est
une brute féroce. Vous le trouverez à Foxton, sur les terrains des anciennes
mines d’argent. Cet imbécile prétend avoir découvert les secrets de la pierre
philosophale. Il se prend pour un alchimiste. Faites très attention. Ses hommes
sont armés et il entretient d’excellents rapports avec toute la racaille du
coin.


Il se concentra sur Joe. Utilisant son regard comme un talisman.


— Je dois vous dire que sa secte se délecte de corps de jeunes
filles et qu’à chaque nouvelle lune il sacrifie des captifs de couleur.


— J’aurai sa peau, siffla Joe entre ses dents, la mâchoire si
serrée que c’est à peine si on l’entendit.


— Suivez-moi, fit l’homme rasé.


Ils traversèrent le village suivis par une bande de gosses qui
chantaient et couraient autour de Joe et de Rourke en grimaçant et gesticulant ;
certains même leur jetaient des mottes de terre dures, comme s’il s’agissait de
boules de neige.


D’un claquement de doigts, l’homme rasé les chassa, comme d’une
claque on éloigne une mouche trop collante.


Ils parvinrent près d’un sentier. La forêt était belle, encore
verdoyante et la lumière du soleil la rendait presque mystérieuse. L’endroit, se
dit Rourke, ressemblait à ces lieux magiques d’Irlande, peuplés de fées, de
génies, de farfadets et autres sirènes enchanteresses. La tribu ne l’avait pas
choisi au hasard pour s’y installer. Tout y était étrangement paisible, calme, tranquille.
Une force indéfinissable semblait la rendre inaccessible au Mal. Rourke fut
surpris de réagir de la sorte. Mais, après tout, à défaut de croire au Diable, on
peut espérer triompher de la barbarie des hommes. Et cette tribu y était peut-être
jusqu’ici parvenue !











 


 


CHAPITRE IV


Ils parcoururent ainsi deux ou trois kilomètres et parvinrent jusqu’à
un herbage où le sentier se perdait. Un maigre troupeau y paissait à quelques
centaines de mètres d’un petit patelin de campagne comprenant sept ou huit baraques,
apparemment, désolées. Cette fois, Rourke empêcha Joe d’aller se jeter dans la gueule
du loup.


Il resterait là à l’attendre pendant que lui irait inspecter le
bled. Si d’ici une heure il n’était pas de retour, à Joe de décider s’il
tentait de venir le tirer des griffes d’une bande de tordus ou de poursuivre sa
route vers Foxton en contournant le village.


Joe haussa les épaules en grognant lorsque Rourke lui eut énoncé
les termes de son plan. Comment cet abruti de Yankee pouvait-il croire que lui,
Nevada, allait le laisser tomber ? Il fronça les sourcils de colère et
jeta violemment son bagage par terre.


Rourke lui sourit puis il traversa la petite prairie. L’herbe qui y
poussait était jaune et sèche comme de la paille grillée par le soleil. Dans
quelques années, ce coin serait un vrai désert si la pluie ne revenait pas. Et
ce bétail famélique crèverait bien avant. Et puis, comment se faisait-il qu’il
ait encore survécu aux raiders ? Rourke trouva la réponse à sa question en
entrant dans le village : deux énormes pancartes hissées sur des poteaux
de fortune annonçaient que ce coin était contaminé à grand renfort de têtes de
mort soulignées du mot « Danger ».


Le lieu-dit était habité et un vieux bouseux taciturne tirait sur
une bouffarde mitée, assis sur une chaise longue sur l’esplanade d’une station-service.
Il était maigre, quasiment squelettique et son visage, en lame de couteau, semblait
aussi indéchiffrable qu’un cryptogramme martien. Il l’offrait impassible aux griffures
du soleil et regarda Rourke approcher en clignant des yeux.


Un étranger, surgi de nulle part dans ce patelin paumé, si radioactif
qu’il faudrait mille ans pour qu’on puisse y revivre… Si tant est que l’espèce
humaine survive jusque-là !


Le vieil homme se leva. Il ôta sa bouffarde brûlante et, posant
péniblement un pied devant l’autre, faisant racler les semelles éculées de ses godasses,
il tendit la main à ce visiteur inattendu. La main était molle et la peau
tachetée comme un fruit mangé par les bestioles. Sur sa pommette gauche
suintait un abcès et le bord de ses yeux ridés était graisseux et chargé d’humeur.


Ce type n’allait sûrement pas faire de vieux os. Rourke, sans grand
effort, le devina. L’homme était malade, atteint d’un cancer de la peau, et ses
yeux grouillaient de parasites qui auraient tôt fait de l’aveugler.


Après lui avoir serré la main, Rourke le questionna. Il s’efforça
de lui parler sur un ton badin sans le brusquer pour essayer de le mettre en
confiance.


L’endroit avait été déserté deux ans plus tôt. Le vieux, si malade
fût-il, conservait une bonne mémoire. Les gens avaient fui lorsqu’un camion de
décontamination était venu faire des prélèvements. Les relevés étaient
sidérants. La radioactivité dépassait celle de New York… et d’autres centres
urbains pourtant détruits par les bombardements nucléaires.


Sans se l’expliquer, les gars de la contamination avaient conseillé
aux habitants, mais aussi aux réfugiés qui se trouvaient sur place, de quitter
l’endroit. Ce qu’ils avaient pratiquement tous fait, le jour même, prenant le
chemin du sud où les radiations étaient moins fortes et par endroits
inexistantes.


James Buttle était resté. Le vieillard préférait crever dans son
coin. Il avait soixante-douze ans et avait grandi au milieu de ces fermes, il
ne se voyait pas traîner sur les routes assaillies par les hordes de pillards.


Il avait décidé de finir dans ce trou. Un de ses neveux avait fait
le même choix, mais, deux mois plus tard, la maladie l’avait emporté. Trois autres
personnes habitaient encore le lieu-dit. Un forgeron que le vieux Buttle
présenta comme une force de la nature, cou de taureau, aux biceps si imposants
qu’il ne parvenait plus à plier le coude. L’homme s’appelait Lawrence Crub. Il
logeait dans la dernière ferme à la sortie du bled, sur la route du sud, et s’était
constitué un véritable arsenal. Parfois en transformant certains matériels
agricoles. Par exemple, avec son mortier destiné naguère à faire pleuvoir ou à
éloigner les chutes de grêle, il s’était construit un petit obusier.


Crub était malin. C’est du moins ce qu’affirmait Buttle que Rourke
n’avait aucune raison de contredire. Outre Crub, était également restée Josepha,
une ancienne flic de Los Angeles, venue s’installer ici le lendemain du jour où
le capitaine lui avait remis la médaille d’honneur de la ville pour services
rendus, à la suite d’un vin d’honneur somptueux offert pour son départ en
retraite.


Josepha Hancock avait été, en son temps, une pionnière dans la
police. Elle avait aujourd’hui soixante-cinq ans, mais lorsqu’elle avait débuté
à la brigade de nuit, au service des mœurs, une femme dans le tableau, c’était,
Buttle en rit, « comme une bite à la place du nez ».


Josepha s’était imposée. Même si, les premiers mois, tout le
commissariat du troisième Distric de Beverly Hills avait essayé de la coincer
dans les vestiaires. Le capitaine, en bon élément puritain de la police, avait
fini par lui concéder un vestiaire personnel, et l’avait mutée dans un service
plus discret. Josepha s’occupait de la sécurité des maisons luxueuses des stars
du coin en patrouillant tantôt le jour tantôt la nuit avec un équipier trié sur
le volet.


Un que tout le commissariat suspectait d’être pédé. Buttle parlait
à livre ouvert. Tout ce petit monde fut bien épaté, six mois plus tard, lorsque
ce type épousa la fille du maire et entra, deux jours après ses noces, au
bureau fédéral comme lieutenant au service des enquêtes fiscales.


Rourke ne savait plus comment interrompre le vieux Buttle. Il
attendit que celui-ci ait achevé de parler du dernier habitant du lieu-dit –
un certain Randolph Moherty, simple métayer, natif du coin et un peu simplet –,
pour lui demander s’il pourrait obtenir un véhicule et, naturellement, un peu d’essence.


Buttle se fit répéter la demande de Rourke.


Elle lui paraissait si saugrenue que ses yeux enflés sursautèrent d’étonnement.
Un véhicule ? Ici ? Maintenant ? L’étranger déraillait. Il finit
par dire qu’il ne pouvait en être question. Le peu d’essence, dit-il, qu’il y
avait encore dans ce trou, servait à l’éclairage ou seulement en cas d’urgence.
Le pick-up de Crub était brinquebalant, sa carrosserie aussi froissée que les
draps d’un lit de jeunes mariés au petit matin. C’eût été gâcher le carburant
que d’en remplir son réservoir. Non, Buttle était désolé. Visiblement, il était
tout à fait désolé de ne rien pouvoir faire. Devant le visage soudainement éteint
du vieillard, Rourke se dépêcha de le consoler. Cela, dit-il, n’avait pas
vraiment d’importance. Il irait à pied jusqu’à Foxton… Foxton ? Le vieux
faillit s’étrangler. Il recula instinctivement comme si cet étranger s’était soudain
transformé en vampire. Eh une espèce de malédiction humaine, en chair et en os.
Ses lèvres tremblèrent et la bouffarde vacilla. Lui qui avait choisi de rester
dans une zone mortelle, faisant preuve d’un dédain évident, manifeste, pour la
MORT, tressaillait et manquait de s’évanouir en entendant prononcer le nom d’une
ville à peine éloignée d’une cinquantaine de kilomètres.


Karga, les Dovoïdes, les suppôts de Satan… C’est de ça, bien sûr, que
le vieux avait peur. Plus que de la mort elle-même. Rourke s’empressa de le
rassurer et lui raconta ce qui était arrivé à la fille de Joe Nevada. Peu à peu,
Buttle se rassura et sa mine blafarde reprit des couleurs. L’impression de
terreur s’estompa. Mais au fond de lui, Rourke le sentit, l’épouvante demeurait,
elle persistait comme les réminiscences d’un affreux cauchemar qui ne parvient
pas à s’effacer après le réveil.


— Terrible ! s’exclama-t-il. La petite finira dans les
bras de Satan. Et nul ne pourra l’en arracher.


Rourke pensait autrement.


Il n’était pas de ceux qui se signent lorsqu’ils croisent une
chauve-souris ou quand un chat noir traverse leur chemin, ou qui se décomposent
en voyant un pain retourné sur une table. Rourke ne croyait ni aux démons ni
aux puissances des ténèbres. Karga, autrement nommé Julius Anderson Jr, n’était
qu’un cinglé. Un malade. La guerre avait semé la folie chez les hommes et
souvent, par simple désespoir, ils s’abandonnaient aux plus risibles
supercheries… sauf qu’à défaut d’être toujours risibles, elles étaient parfois
sanguinaires et bestiales.


Le vieux Buttle rejoignit la station-service. Les rayons du soleil
s’écrasaient sur ses frêles épaules. Il marchait péniblement et, dans un murmure,
invita Rourke à le suivre.


Le bâtiment était en bois et le sol carrelé. Buttle avait maintenu
les présentoirs vides debout et continuait de nettoyer l’intérieur. C’est là qu’il
vivait, au milieu de ses conserves aux étiquettes jaunies, des bouteilles et
des canettes. L’endroit était suffocant. La fraîcheur de la nuit ne parvenait
pas à le refroidir. On y étouffait. Mais le vieux Buttle semblait bien supporter
cette atmosphère sèche et brûlante.


Il fit entrer Rourke dans sa chambre. Un lit au matelas recouvert d’un
drap répugnant était accolé à un mur lépreux dont le papier peint se décollait.
Sur le sol recouvert d’un plancher qui avait dû être verni autrefois, traînait
une paire de chaussons et deux chaises aux sièges rempaillés étaient
soigneusement rangés sous une table en bois. Au-dessus de cette table, un
placard mural au plaqué craquelé et sur lequel le vieux avait épinglé deux
articles de presse, complétait ce mobilier rudimentaire.


Buttle ouvrit les battants en indiquant à Rourke une des chaises. Ce
dernier s’assit tandis que le vieux sortait deux verres et une bouteille de
tord-boyaux au fond de laquelle se lovait la queue d’un serpent à sonnette.


— Ça vous fera pas de mal et c’est tout ce que j’ai à vous
offrir.


Rourke hocha gentiment la tête. Puis il regarda sa Rolex et s’aperçut
que plus d’une heure s’était écoulée. Joe allait commencer à s’inquiéter. Pourvu
qu’il ne débarque pas dans le coin, l’arbalète au poing, songea Rourke avec une
certaine inquiétude.


L’alcool était brun et très parfumé. Buttle en avait rempli deux
petits verres à bourbon et referma les portes battantes du placard avant de trinquer
avec l’étranger. Ce fou qui allait oser se colleter avec les forces du Diable !
Sans doute, devait-il penser que ce verre serait le dernier, que Rourke irait
bientôt griller en enfer…


Il montra les coupures de presse à Rourke. Dix ans plus tôt, sa
femme était morte dans un accident de bus et ces articles faisaient la relation
du drame. Ils racontaient comment le chauffeur ivre avait heurté une rambarde
avant de tomber à pic au fond d’un ravin, avec tous ses passagers. Dont
précisément Mme Buttle. Une photo mal reproduite et qui commençait à s’effacer,
montrait un bus entièrement tordu, plié, à la carcasse noircie. Il avait pris
feu en touchant le fond de l’abîme. On pouvait compter les arceaux métalliques…
Buttle en parlait comme d’une fatalité, aussi comme d’un signe prémonitoire. Il
y avait eu une épidémie de fièvre aphteuse. Des centaines de bêtes avaient dû
être abattues. Pour le vieux Buttle, tout ça était lié. « L’œuvre du mal »,
marmonna-t-il…


L’alcool grilla l’estomac de Rourke. Soixante-dix degrés au bas mot.
Atroce ! Le vieux, lui, le sirota, comme une liqueur… Rourke enchaîna
grimace sur grimace, puis, lorsque le feu s’estompa, il annonça à Buttle qu’il
avait quelque chose à faire, mais qu’il reviendrait le voir avant de partir. Buttle
en fut heureux.


Au même instant, trois coups de feu claquèrent.











 


CHAPITRE V


À ma dévouée Gloria,

Sainte parmi les femmes


REPOSE EN PAIX


1905-août 1977


Nevada était étendu par terre les mains nouées sur la nuque. Sa
tête reposait contre une pierre tombale en granit et ses pieds s’efforçaient de
ne pas trembler. Un énorme type le tenait en joue. Un vrai molosse, un géant
tout en muscles, et qui semblait serrer sa carabine Winchester comme une
épingle à tricoter. Il en braquait le canon sur ce Noir qu’il avait pris pour
un chapardeur lorsque celui-ci avait traversé sans s’annoncer son champ et l’avait
menacé avec une arme saugrenue, une arbalète, avant de s’enfuir poursuivi par
une pluie de balles.


Joe avait sauté une rangée de piquets, et s’était retrouvé dans un
petit enclos aride, en fait, un minuscule cimetière. Là où maintenant le grand
gaillard l’avait rejoint et cloué au sol sous la menace de sa 30.30.


Nevada s’était affalé sur la tombe de Mme Buttle.


Et celui qui lui donnait la chasse n’était autre que Lawrence Crub,
l’ancien forgeron.


Crub mesurait plus de deux mètres ; il avait un visage
triangulaire, osseux, le teint hâlé, brûlé par le soleil. Ses bras étaient
comme deux énormes conduits en fonte, certes plus maniables, mais apparemment
aussi indestructibles.


Il avança jusqu’à Nevada. Le bruit de ses pas sur la terre endurcie
résonnait comme le sourd écho d’un gong. Une fois parvenu jusqu’à la tête de Nevada,
il s’arrêta et frappa les omoplates du Noir avec la crosse de sa carabine.


— Lève-toi, Négro, et fais pas le mariole avec moi. C’est
clair, tête de nœud ?


Nevada s’empressa d’obtempérer en rassurant le bouseux. Une fois
debout, il se sentit minuscule. L’autre le dépassait d’une bonne tête et sa
carrure était si imposante que Nevada crut avoir affaire à un chêne
tricentenaire.


— T’es qu’un voleur de poules, grogna Crub. Hein ? C’est
ça ? Comme tous ceux de ta race.


— Ma race… commença Nevada l’air crispé.


— Oui ! Ta race !


Ce type était trop démesuré pour s’y frotter. Joe ravala sa bile et
resta silencieux.


Crub ricana :


— Sais-tu, moricaud, que j’ai déjà buté des flopées de
minables de ton espèce. Et sans faire de détails. Blanc ou négro, c’est du pareil
au même. Celui qui vient me chercher des noises, reçoit sa volée de pruneaux.


— Hé, mec. Déconne pas. Moi je fais que passer. J’en voulais
pas à tes poules. Rien à foutre de tes poules.


L’autre sourcilla.


— Que tu dis !


— Il dit la vérité !


Crub se retourna vers cette voix qui se mêlait soudainement à ses
affaires. Il chargea sa Winchester mais, au même instant, Rourke pressa la
détente de son Detonic et fit voltiger l’arme.


Le géant regarda son flingue au canon tordu qui gisait maintenant
dans un bouquet de boutons d’or. Puis il revint à Rourke.


— D’où tu sors toi ?


— Te bile, pas, Crub, lança le vieux Buttle qui avait suivi
Rourke après avoir lui aussi entendu les coups de feu et qui s’était radiné dare-dare
de peur sans doute de rater un événement.


Crub fronça les sourcils. Il avait toujours un peu considéré ce
vieux Buttle comme son père et, connaissant la prudence de l’ancien pompiste, il
grogna et alla ramasser sa carabine.


— Ils ne font que passer. Ils vont à Foxton.


Crub éclata de rire. Puis il fixa Rourke droit dans les yeux.


— Tu ferais mieux de pas t’y rendre. Ou bien, creuse d’abord
ton trou ici. L’endroit est ensoleillé et les macchabées sont tous de bonne compagnie.


— Merci du tuyau, fit Rourke en rengainant son Detonic 45.
Mais c’est pas une bande de cinglés qui va me foutre la trouille.


Crub prit ça pour une insulte.


— J’ai pas peur de ces enfoirés, mais j’ai rien à voir avec
eux. Qu’ils viennent par ici et ils verront qui je suis !


— C’est ça, bouge pas ton cul de là, railla Joe. C’est plus
facile de faire des cartons sur de pauvres gens que d’avoir el mango y las bollas[1]…


Sans comprendre, Crub sut bien que le Noir venait de lui servir une
vacherie.


— La ramène pas trop, espèce de macaque !


— Ça suffit, fit Rourke. On n’a pas que ça à faire. Si tu veux
retrouver ta fille avant qu’ils en fassent de la bouillie, faut se magner le
train.


Rourke s’apprêtait à quitter le petit cimetière lorsqu’il entendit
le bruit d’une cavalcade. Il défourailla immédiatement. Décidément, tout le
patelin semblait s’être donné rendez-vous ici.


Josepha Hancock avait surgi, chevauchant une belle monture à la
robe grise. En arrivant à la hauteur des quatre hommes, elle tira sur le mors
et arrêta sa bête. Celle-ci émit un hennissement bruyant avant de faire glouglouter
ses naseaux. Comme une dinde. « Drôle de bourrin », se dit Rourke.


Josepha était une femme robuste qui semblait se donner un mal fou
pour ressembler à la jeune fille qu’elle avait été cinquante ans plus tôt. Brune
grisonnante, elle avait un visage arrondi et des yeux gris pétillants d’intelligence.


Elle avisa tout le petit monde, puis descendit de sa rossinante, laissant
tomber les rênes au sol.


Elle portait une salopette noire en jean, des bottes de cavalier, une
chemise à carreaux. Glissé dans sa ceinture, elle avait un Walther 7,65. Peut-être,
pensa Rourke, était-ce son ancienne arme de service, bien que les auxiliaires
féminines eussent toujours préféré le Spécial 38 à toute autre arme de
poing.


— Vous n’avez pas honte, gronda-t-elle, de vous engueuler dans
un cimetière ? Vous ne respectez donc plus rien. Bon sang, c’est de la profanation…


— C’est ce moricaud…


— Ferme la Crub.


Elle faillit ajouter « Ou je te boucle ». Question d’habitude.
Rourke, lui, regardait avec intérêt la monture de Josepha. À défaut de véhicule
motorisé, deux canassons pouvaient les conduire rapidement à Foxton.


— Dites donc, Josepha, dit-il sur un ton amical en rangeant
son feu. C’est le seul cheval que vous ayez ?


Josepha ouvrit grands les yeux. Elle examina Rourke de haut en bas
et se retourna vers Buttle.


— Ta femme avait raison, lui lança-t-elle sur un ton de
reproche. Tu ne sauras jamais tenir ta langue.


Puis elle fixa Rourke dans les yeux, se cala les mains sur les
hanches et l’apostropha :


— En ce qui me concerne, étranger, j’ignore complètement qui
vous êtes… Ni qui est ce Noir que Crub a surpris chez lui.


— Le Noir, fit Buttle avant que Rourke ait pu parler, est à la
recherche de sa fille. Ce sont ces démons de Foxton qui l’ont enlevée.


— Hum. (Josepha se gratta le menton.) Je vois.


Elle jeta un regard alentour, puis elle dit :


— Ne restons pas là. Le soleil va nous mettre KO. Crub, passe
devant, on te suit. On sera plus à l’aise chez toi pour bavarder.


Le temps de couper à travers champs, de remonter une route au bitume
ruisselant de goudron liquéfié par la chaleur, d’enjamber un pont où jadis
coulait une rivière et tout le monde se retrouva dans la ferme de Crub. Le vieux
Buttle ayant fait le chemin à cheval, tous s’y mirent pour l’en faire
redescendre.


L’ancienne salle à manger de la ferme Crub contenait tout l’arsenal
du forgeron. Ce que Buttle n’avait pas dit, c’est que Crub, dès qu’il butait un
étranger malveillant, prenait soin de lui confisquer ses armes… Et il avait dû
en abattre car cette pièce, qui empestait une étrange odeur de tabac, ressemblait
à une armurerie fédérale… une sorte d’entrepôt regorgeant de fusils, de colts
divers, de dynamite, de mitraillettes et autres accessoires de ce type.


De quoi soutenir un siège et perpétrer un vrai massacre ! Tous
s’installèrent sur des fauteuils dépareillés et dans un état déplorable, tandis
que Josepha invitait Crub à leur servir son meilleur bourbon.


— Vous ne pouvez pas aller comme ça à Foxton, fit Josepha. C’est
un nid à vipères. Une ville malsaine. Vous ne pouvez imaginer ce qui s’y passe.
Au début, quand j’étais aux mœurs, on voyait des trucs pas pensables et on
croyait que personne n’oserait aller plus loin dans l’horreur. On se consolait…
Foxton est devenue la ville de Sodome où la folie meurtrière sévit à tous les
coins de rue. Ça baise comme ça tue. Avec raffinement. Une vraie abjection que
ce bled. Même certaines bandes de pillards l’évitent.


Crub était revenu de sa cuisine avec la boisson et des verres qu’un
détergent puissant n’aurait pas réussi à décrasser !


Mais en revanche, le bourbon était d’excellente qualité. Il n’avait
rien à voir avec l’infâme tord-boyaux que Rourke avait bu chez Buttle. Tout le
monde se servit, puis but d’un trait le premier verre. Crub offrit une seconde
tournée. Puis il rangea la bouteille dans un placard, au milieu d’un paquet de
grenades, et jeta par dessus un vieux chiffon.


— Comment savez-vous tout ça ?


Rourke attendit que Josepha lui réponde en s’allumant un cigarillo.
Il fit passer le paquet et son briquet-tempête. Buttle et Crub s’en grillèrent
un avant de renvoyer à Rourke le paquet à moitié vide.


— On a récupéré des filles qui avaient réussi à s’échapper de
Foxton. La dernière est arrivée ici dans un sale état. On l’a soignée, mais ces
brutes l’avaient trop mutilée pour qu’elle puisse survivre. Crub l’a enterrée
au cimetière.


Nevada semblait bouleversé par ce qu’il entendait. Sa petite Clara
était aux mains d’une bande de détraqués et, de surcroît, elle était noire. Au
bout d’un instant, ses yeux s’embuèrent de larmes. Josepha s’en rendit compte. C’était
une femme de cœur ; derrière une apparence bourrue et des allures de
garçon manqué, elle avait suffisamment côtoyé la misère humaine pour ne pas
ressentir une profonde compassion à l’égard de ceux qui souffrent.


— Joe, tu dois continuer à espérer. Ces ordures ont kidnappé
ta fille et toi, tu dois tout faire pour la délivrer. Faut que tu gardes courage.
C’est pas le moment de baisser les bras.


Rourke à qui Chambers reprochait son défaitisme comprit en
regardant autour de lui que tant qu’il y aurait des gens comme ça, l’Humanité
avait encore quelque chance de s’en tirer.


Josepha avala son bourbon. Après un court silence, elle reprit.


Elle avait changé. Et ses yeux gris lançaient des éclairs de haine.
De haine pour ces malades qui s’amusaient à couper les bras des filles avant de
les empaler sur des pieux et de les recouvrir de braises. Bien sûr, elle n’eut
à aucun moment l’intention de raconter ça à Joe. Tout comme elle passa sous
silence les supplices qu’on réservait aux hommes de couleur !


Julius Anderson était un ancien dirigeant du Ku Klux Klan et non
des moindres. On l’avait à maintes reprises poursuivi avant la guerre, pour lynchage
et incitation à la haine raciale, mais aussi pour complicité de meurtre et
outrage aux bonnes mœurs. Josepha l’avait même bouclé une fois à la suite d’une
petite fête organisée chez un acteur de renom d’Hollywood, où un jeune
mannequin noir avait été lapidé et finalement noyé dans la piscine.


De tout ça, elle ne dit rien à Joe. Mais Rourke en la regardant
devina qu’elle en savait plus qu’elle n’en disait.


Elle fournit un plan détaillé de la ville. Elle possédait même des
cartes. Les chevaux ? C’était d’accord. Deux montures les amèneraient
jusqu’à Foxton. Crub ferait cadeau de quelques armes et surtout d’explosifs.


Julius Anderson Jr, alias Karga, ne vivait pas dans la ville même, mais
sur la colline, sur le site d’anciennes mines d’argent, où la dynamite serait
utile.


Tandis que Buttle s’était endormi, les autres passèrent la nuit à échafauder
un plan. Le plus dur était de faire entrer Nevada dans Foxton où les Nègres n’avaient
pas droit de cité ; c’est le moins que Josepha pouvait dire. La question
fut longuement discutée. Et, alors que le soleil se couchait, Rourke finit par
dire qu’il serait absurde que Nevada coure le risque d’entrer dans Foxton. Quels
que soient les scénarios imaginés, les chances de Nevada d’en sortir indemne
étaient quasiment nulles.


À l’étonnement de tous, Crub se proposa pour accompagner Rourke. Le
Négro, comme il dit, n’aurait qu’à se terrer dans la colline, près des mines, et
ne se mêlerait à l’affaire qu’une fois Karga neutralisé. La proposition de Crub
laissa tout le monde sans voix. Josepha qui le connaissait depuis longtemps
savait que c’était un type de confiance et que ses poings étaient capables de
démolir une porte ou d’assommer un cheval. Mais, hormis pour ceux du patelin qu’il
considérait comme sa famille, Crub ne s’était jamais mouillé. Et là, non
seulement il rompait avec ce qui avait été toujours comme une règle de vie, mais
il s’offrait en échange d’un Noir.


Josepha se demanda si le cœur de Buttle n’aurait pas flanché s’il
avait entendu Crub. Et comment il réagirait lorsqu’il apprendrait la décision
du forgeron.


Rourke ne cacha pas à Crub que les risques, même pour un Blanc, étaient
énormes. Crub répondit par un haussement d’épaules. Joe, lui, était groggy. Crub
l’avait traité de moricaud, de Négro, avait prétendu que sa race était… Bref il
lui avait paru plutôt hostile. Et maintenant, il changeait de camp. Pourquoi ?
Oui pourquoi Crub jouait soudainement au samaritain et prenait un tel risque ?


— Parce que ces fumiers doivent crever. Et maintenant, on
arrête de dégoiser là-dessus. Ce qui est dit est dit. Et parole de Crub (il
cracha par terre), ta petite négrillonne sera de retour dans quelques jours.


Rourke et Josepha échangèrent un sourire. Puis John s’enfonça dans
son fauteuil. Il était lessivé. Ce qu’il venait d’apprendre sur Foxton, l’incitait
à prendre toutes les précautions possibles avant d’aller y jouer les pistoleros !


Plus tard dans la nuit, on fit rôtir une carcasse de mouton et Crub
sortit de sa cave des bouteilles de vin californien qu’il avait gardées pour
une grande occasion.


En se réveillant, Buttle apprit que le forgeron, le pire des
cabochards qu’il ait jamais connus, qui jurait autrefois qu’il ne voudrait pour
rien au monde de la peau d’un Nègre comme descente de lit, s’était porté
volontaire pour aller pacifier Foxton, l’exorciser de ses démons et ce pour qu’une
petite Négresse puisse revoir son père.


Buttle faillit, en effet, comme Josepha l’avait craint, trépasser. Mais
lui, tout comme Crub, semblait indéracinable de ce coin. Chacun ayant promis à
l’autre de le porter en terre. Et l’on sait que ce genre de promesse vous
rallonge sérieusement l’existence !











 


 


CHAPITRE VI


Joe Nevada quitta Rourke et Crub dix kilomètres avant Foxton. Lui
allait vers les collines. Il avait rendez-vous avec les autres dans un ancien
laboratoire de l’Armée américaine situé en pleine forêt et qui, selon Josepha, était
aujourd’hui abandonné. Il pourrait s’y cacher. Les mines se trouvaient à une
demi-heure de marche du labo.


Après lui avoir recommandé d’être prudent, Rourke le regarda
galoper à travers la plaine, puis disparaître au loin.


Crub avait pris un peu d’avance. Il charriait sur son cheval des
armes de toutes sortes. Mais ses mâchoires d’acier et ses poings en fonte restaient
ses meilleurs atouts. Sa mère l’avait fait ainsi, voilà tout.


Rourke piqua un galop et le rattrapa. Il leur faudrait à Foxton
jouer le jeu. Celui des dégénérés qui avaient transformé la ville en terre de supplices.
Crub semblait ignorer la peur. Et ne cessa pendant le voyage de prodiguer ses
conseils à Rourke.


Ils dépassèrent des maisons détruites, incendiées, trottinèrent
parmi des cadavres encore envahis de mouches « sarcophage », dites
« mouches égyptiennes », qui, selon les entomologistes, sont capables
de sentir une charogne à huit kilomètres à la ronde.


Pour éviter aux chevaux d’engluer leurs sabots dans le bitume fondu,
ils empruntaient les champs bordant la route et galopaient à travers les
herbages.


Ils étaient partis aux aurores, laissant Josepha et Buttle à la
ferme de Crub. Ils avaient peu dormi, mais s’étaient solidement restaurés avant
de se mettre en selle.


La chaleur commençait à monter. Le ciel était clair mais légèrement
assombri par de brefs passages nuageux.


Deux kilomètres avant Foxton, Crub se hissa sur ses étriers et, après
avoir déboutonné sa braguette, pissa sur le côté. Il continua de parler ce
faisant, tandis que Rourke commençait à ouvrir l’œil. On voyait déjà les
premières bâtisses de la ville, où, selon Josepha, les seigneurs du coin
avaient installé des guetteurs. Paraît-il que l’armée, du moins une troupe fédérale,
avait essayé une fois de l’investir, mais avait dû renoncer après avoir subi
des pertes gigantesques.


Sans doute, avait pensé Rourke, devait-il s’agir d’unités de PIGS, ces
volontaires texans qui avaient été les premiers à relever le défi de l’invasion
russe et celui des hordes de Warriors ! Rourke avait eu affaire à eux. Et
les PIGS passaient, à juste titre, pour d’excellents guerriers. Si ceux de
Foxton les avaient repoussés, c’est qu’ils devaient être aussi de redoutables gâchettes !


Autant dire qu’il fallait rester sur ses gardes.


Crub rangea son engin dans sa culotte et retomba lourdement sur sa
selle.


À quelques centaines de mètres, les deux cavaliers aperçurent
devant eux une sorte de grand cercle coupé en deux et soutenu de chaque côté de
la route par d’immenses poteaux. Une paire de cornes surmontait ce panneau en
demi-lune où s’étalait, à moitié effacée par le temps et les intempéries, l’inscription
« Welcome to FOXTON ».


La ville avait longtemps gardé son caractère folklorique avant de
sombrer aux mains de ces démons. Autrefois, on y venait d’un peu partout pour
assister au rodéo. Crub s’y était frotté. Il avait participé une paire de fois
aux compétitions, mais, à vrai dire, sans succès. Les bêtes ombrageuses avaient
tôt fait de le désarçonner et de le jeter au sol avant d’essuyer leurs sabots
sur sa colonne vertébrale.


Les deux hommes abordaient maintenant l’entrée de la ville. Derrière
le panneau de bienvenue, il y avait, un peu plus loin, un motel et des petites
maisons en préfabriqué posées çà et là, sans doute au gré des autorisations municipales.
Elles semblaient encore en état. Du moins habitables. Il est vrai qu’aujourd’hui,
on était moins regardant. Juste avant le motel et ses bungalows, gisait l’épave
d’une vieille Chevrolet qui avait dû servir, elle aussi, à un rodéo, mais d’un
tout autre genre celui-là.


Rourke engagea son canasson sur la chaussée. Il avait beau chercher
du regard, il n’avait encore rien noté de particulier. L’endroit paraissait
vide. Désert. Il en fit la remarque à Crub lorsque, soudain, il repéra près de
la Chevrolet, une paire de bottes qui dépassaient à l’extrémité du capot avant.


Aussi sec, il défourailla. Crub en fit de même, attrapa son
Stakeout, calibre 20, rangé le long de sa selle et le braqua d’une main
sur la voiture désossée. Si un petit malin essayait de leur souhaiter
grossièrement la bienvenue, le riot gun expédierait le comique en enfer, séance
tenante. Crub n’hésiterait pas une seconde.


Lentement, Rourke descendit de sa monture et passa les rênes à Crub.
Puis il se déplaça rapidement et arriva jusqu’à la Chevrolet, où les bottes
venaient de bouger. Il la contourna. Aucun doute qu’il y avait quelqu’un
derrière. Caché ? Peut-être… Ou endormi. Ou vaseux cuvant sa cuite… De
toute façon, il allait bientôt devoir s’expliquer lui-même.


Rourke découvrit finalement un type en train de se faire sucer par
une fille aux longs cheveux roux. Lui était à plat dos et l’autre le léchait agenouillée
par terre. Les crosses de deux flingues, des M16, dépassaient de la portière avant.


— Terminé ! Tu finiras ça plus tard.


La fille se redressa surprise. Elle était belle et sa poitrine
plantureuse se baladait à l’air libre. Ses yeux bleus se posèrent sur Rourke, puis
sa bouche s’entrouvrit, tandis que sa main agrippait encore la verge du type
qui bandait toujours.


Lui était plutôt maigre et des cheveux noirs bouclés lui donnaient
un air levantin. Il avait juste la braguette ouverte et un polo lacéré, blanc, avec
un graffiti illisible sur la poitrine.


Lorsqu’il réalisa enfin ce qui lui arrivait, qu’il vit cet inconnu
qui le braquait avec un Detonic 45, il tendit le bras pour attraper un des
deux M16 posés sur le siège avant de la Chevrolet. Mais Rourke fut plus rapide.
Il frappa avec sa ranger droite dans la portière qui se referma brutalement sur
la main du frisé. Elle lui écrasa les premières phalanges. Le type hurla de
douleur. En retirant sa main sanguinolente.


— Fumier ! gueula-t-il en grimaçant.


Il regarda sa main. Elle était bousillée. Pas besoin d’être toubib
pour le constater.


— Joue pas au con. Ce n’est qu’un avertissement. Si tu remets
ça, je te fais sauter la cervelle.


Rourke ne parlait pas en l’air. Et de crainte, la fille recula et
se leva. On entrevoyait sa toison rousse. La belle ne portait qu’un short étroit,
dégrafé, qui lui moulait superbement les hanches.


Le type gémissait en contemplant ses phalanges détruites. Il avait
finalement débandé.


— Que veux-tu ? T’avais pas à faire ça.


— Je fais ce qui me chante. Maintenant tu vas te mettre à
table, sale petit enfoiré.


Le frisé prit un air buté. Il défia Rourke du regard.


— Tu peux aller te faire foutre.


Crub apparut. Il avait attaché les chevaux à la calandre de la
Chevrolet.


— C’est ta mère qui t’a appris à parler comme ça ?


Joignant le geste à la parole, il donna un coup de godasse dans les
côtes du frisé et le souleva de terre, sous le regard terrifié de la rouquine.


Pendant que le frisé gémissait, Crub lui remonta le zip de sa
fermeture Éclair et lui coinça en route son engin. Ce qui fit vagir de douleur
son propriétaire.


— Petite merde, tu comprends pas que je vais te mettre les os
à vif si tu continues à faire le malin ?


Le frisé haletait de douleur et profita que Crub l’eût lâché pour
libérer son membre. Celui-ci saignait. La rousse ne le téterait pas de sitôt.


— Combien y a de lopes dans ton genre à Foxton ?


Rourke retourna le frisé et l’adossa violemment contre la voiture, face
à lui.


— J’en sais rien…


Rourke haussa les épaules et prit un air navré.


— T’es déjà pas très reluisant, si tu t’obstines, tu verras
pas la fin du jour. Mais peut-être que t’aimes ça, après tout, les coups !


Le frisé sentit alors Crub lui agripper la tignasse. Le mastodonte
le dévisagea avec une mimique sadique.


— T’as de la chance alors, moi j’adore cogner.


Aussi sec, il lui donna un coup de tête sur l’arcade gauche qui
éclata sous le choc.


— Haaaaaa…


— Arrêtez bande de fumiers ! brailla la fille.


Crub se retourna et la fixa droit dans les yeux.


— Toi, la pétasse, ferme-la. Sinon tu seras bientôt plus moche
à regarder que cette vieille bagnole !


— Combien de minables de ton espèce se trouvent ici ?


Du doigt, Rourke indiqua la ville de Foxton, quelques centaines de
mètres plus loin.


Le frisé ruisselait de sang. Il avait essayé de jouer au fortiche
et son corps n’était plus maintenant qu’un sac à douleurs.


— T’as déjà la tête à moitié sonnée, la bite en chou-fleur et
une pogne hors service, résuma Crub de sa grosse voix grondante, tu en
redemandes ?


Le frisé comprenait que ces deux types ne le lâcheraient pas tant
qu’ils n’auraient pas ce qu’il » voulaient. À trop s’entêter, comme avait dit
celui en combinaison de cuir noir, il allait finir à la fosse commune. Et, pas
plus que de se faire massacrer par petits bouts, cette perspective ne le
réjouissait pas vraiment. Il n’avait pas envie de crever comme ça… si
prématurément.


— Okay, qu’est-ce que vous voulez savoir ?


— Tu vas pas baver, hein ? fit la rousse. Tu feras pas ça,
Miguel. Tu sais ce qui t’arrivera si tu parles ?


— Pour l’instant, nota Rourke, il sait ce qui lui arrivera s’il
ne répond pas à nos questions.


Crub ajouta, furibard :


— Toi, la pute, attends que j’en aie fini avec ce basané. Je
te refais une beauté à ma façon.


La rousse se pinça les lèvres. Elle hésitait. Ce qu’elle avait déjà
vu ne l’encourageait pas à se mettre à dos ce grand type charpenté comme un colosse
antique aux paluches si grosses qu’on aurait cru qu’il portait des gants de
boxe.


Rourke demanda :


— À part toi et elle, y en a d’autres dans le coin ?


— Oui. Après le motel. À cent mètres. Dans l’ancienne boutique
du barbier.


— Combien ?


— Trois. Mais vous les aurez pas comme ça.


— Pourquoi ? Ils aiment pas se faire sucer, eux ?


En achevant sa phrase, Crub éclata de rire. Un rire tonitruant qui
fit hennir les chevaux.


— Ils ont de la grosse artillerie.


— Sois plus clair, connard. Et tourne pas autour du pot.


Rourke forçait un peu le ton. Josepha avait été sur ce point très
précise : s’ils voulaient passer pour des ordures, il fallait agir et
parler comme tel.


— Une M60. Et trois fusils M16.


— Et après ces trois-là ? Après le barbier ? D’autres ?


Le frisé parvint malgré la douleur à sourire.


— Après, pauvres cons, vous allez vous faire cartonner.


Puis il eut un petit rire aigu, presque hystérique.


La voix tremblante, il ajouta :


— Ils vont vous passer au chinois. Vont faire de votre bidoche
du steak haché.


Il cessa de rire et poursuivit d’un ton plus ferme et net :


— Qu’est-ce que vous croyez ! Hein ? Que vous
débarquez dans une colonie de vacances ? Avant cette saloperie de guerre, je
vivais à San Antonio, au Texas. Dans le quartier le plus pourri, le plus
immonde. Y avait pas de jour sans macchabées. On travaillait les mecs avec des
pics à glace, juste pour se marrer et les flics n’osaient même plus se pointer
dans notre secteur. Tellement ça puait la haine.


Il avala un peu de salive.


— Eh bien, ici, c’est l’enfer comparé à San Antonio. Même les
trips les plus fous, ici, c’est de la rigolade. Alors allez-y, entrez dans
cette ville, et vous êtes bon pour le bac à viande.


— Qui est le chef dans ce bordel ? Y a sûrement un
guignol pour mener le cirque.


Le frisé se remit à rire. Un rire saccadé.


— Crub, je crois que ce fils de pute ne nous a pas très bien
compris.


Crub le gifla si durement que Rourke crut un instant que la tête du
basané allait se dévisser et valser par-dessus le toit de la Chevrolet. La main
cingla le visage du frisé et y laissa les empreintes de ses cinq doigts.


Le type resta groggy un instant. Le temps de compter les étoiles. Et
de remettre son cerveau sur ses starting-blocks.


— Qui est le chef ? Où le trouve-t-on ?


Le frisé cracha du sang. Cette fois, il en avait marre d’être le
souffre-douleur de ces tordus ! Après tout, il n’avait qu’à leur dire ce
qu’ils voulaient. De toute façon, ils ne sortiraient pas vivants de Foxton.


— Howard le Dingue. C’est comme ça qu’on l’appelle. Et vous le
trouverez au bureau du shérif.


La fille lui cracha dessus. Son regard lança des éclairs mortels. Miguel
avait parlé. Et quoi qu’il arrive à ces deux siphonnés, il le paierait.


— Tout à l’heure tu le suçais et maintenant, v’là que tu lui
glaviotes à la gueule. C’est comme ça que ta mère t’a élevée ?


Et, à son tour, une énorme baffe lui fit mordre la poussière ;
le cul par-dessus tête elle roula par terre. Pendant que Crub la ramassait et
la traînait jusqu’à la Chevrolet, Rourke entreprit de ficeler le frisé. Josepha
avait prévu de la corde et il y en eut suffisamment pour ligoter la rousse. Ensuite,
lorsqu’ils furent tous deux entravés, Rourke les bâillonna et, avec l’aide de
Crub, les fourra dans la Chevrolet.


Crub confisqua les M16. Il était fils de paysan et, chez les ploucs,
on ne jetait rien.


Après avoir pris le matériel nécessaire, Rourke et Crub allèrent
planquer les chevaux dans l’arène réservée au rodéo. Puis ils rejoignirent la
route, repassèrent devant la Chevrolet, et filèrent jusqu’au motel. De là, ils
repérèrent la boutique du barbier, et étudièrent les lieux.


Le jour était à peine levé et rien ne pressait.











 


 


CHAPITRE VII


La boutique du barbier était un bâtiment d’un étage, de forme
rectangulaire et aux murs de plâtre peints à la chaux. L’accès par la rue ressemblait
à n’importe quelle devanture de barbier. Une large baie vitrée, une porte d’entrée
au châssis de bois brun et un auvent où était suspendue une enseigne en fer
forgé, attachée par deux chaînes à une barre d’acier qui traversait de part en
part la façade.


Il y avait également une entrée par-derrière. C’est par là que
Rourke pénétrerait tandis que Crub passerait par une fenêtre ouverte sur le côté
de la boutique ; malgré sa grande taille et son poids non moins imposant, l’ancien
forgeron n’aurait aucune peine à se glisser à l’intérieur du bâtiment. Un vieux
pick-up Ford était justement garé au-dessous. Il lui suffirait de grimper sur
la plate-forme arrière du véhicule, puis sur le dessus de la cabine et d’enjamber
le vide pour atteindre le rebord de la fenêtre.


Rourke avait insisté pour qu’on ne fît usage des armes à feu qu’en
cas d’extrême nécessité. En dernier recours. Comme la ville semblait endormie, le
moindre coup de feu risquait de la réveiller brutalement.


Crub quitta le premier le motel. Pendant qu’il se faufilait jusqu’à
l’impasse où stationnait le pick-up, Rourke le couvrit. Puis il se lança à son tour.
En courant, il pensa que Nevada devait être maintenant arrivé à l’ancien laboratoire
de l’US Army. En parvenant dans la petite cour située derrière la boutique, il
arma son Detonic 45 scoremaster et entra aussitôt par la porte battante
garnie d’une moustiquaire.


Aussitôt des bruits de voix le mirent sur ses gardes. Ils venaient
du bout du couloir, sans doute, de l’échoppe elle-même où les trois Warriors
devaient se trouver. L’endroit était sombre et empestait l’odeur
caractéristique de la marijuana.


Le sol était poussiéreux et des toiles d’araignée nimbaient le
plafond où le plâtre s’écaillait.


Rourke avança. Les voix se rapprochaient. À droite, un cabinet de
toilette dévasté. Personne. Le carrelage était noir de crasse. La pièce suivante
lui réserva une drôle de surprise. Un squelette y était écroulé contre un mur. Le
corps avait entièrement pourri. Il n’en restait plus qu’un tas d’os, à côté d’une
planche à repasser, d’un gros bidon de confiture bon marché, d’une quantité de
vieilles chaussures, et d’un amoncellement de vêtements achetés dans un
supermarché lors d’une vente de promotion.


Plus loin, il trouva un escalier sur sa gauche et une ancienne
horloge. Sur le mur, près du coucou, un vieux cadre au verre brisé derrière lequel
on apercevait la photographie d’une famille réunie lors d’une fête.


— Psitttt.


Rourke leva les yeux. Crub était au sommet de l’escalier.


— Reste là, murmura-t-il.


Puis, du doigt, il indiqua une pièce, au-delà d’un rideau de perles.


Crub opina. Puis il descendit deux marches pour avoir une meilleure
vue mais surtout un grand angle de tir. Rourke se glissa silencieusement jusqu’au
rideau de perles. Là, derrière, les voix avaient pris forme. Trois types, en pantalon
de toile et tricots de corps, jouaient aux cartes sur une table de camping.


Celui qui donnait avait un énorme aigle chauve[2]
tatoué sur son crâne soigneusement rasé. Il était aussi gras qu’un hippopotame,
et son visage ressemblait à celui d’un grand chef mongol. Imberbe et décoré d’une
somptueuse moustache noire qui formait comme un chapiteau de poils sous son nez.


Sur la table, au milieu des jetons et des dopes écrasées, une
bouteille de Jack Daniels pratiquement éteinte et deux 44 magnum noirs.


Les deux autres joueurs avaient eux des cheveux longs réunis en
natte dans le cou et une corpulence moins replète que celle du tatoué.


L’un d’eux avait un couteau dans un étui lacé autour de son bras
gauche.


L’échoppe avait été vidée de tous ses meubles et un poste de
cibiste était posé sur un fauteuil, près de la mitrailleuse M60.


Rourke se retourna vers l’escalier. Un clin d’œil suffit à faire
comprendre à Crub qu’il serait mieux en bas. L’ancien forgeron descendit les
marches lentement pendant que Rourke revenait aux joueurs de cartes.


— Tu l’as dans le cul ! brailla le tatoué.


Il étala son jeu devant lui.


— Quinte royale !


La bouche tordue par une grimace, il ramassa les jetons et les
empila soigneusement devant lui, tandis que l’homme au couteau battait les cartes
et que l’autre s’allumait un joint de marijuana.


— Ça va bientôt être l’heure, marmonna ce dernier.


— Rien ne presse. Miguel doit se taper Laura. Cette salope dès
qu’elle a les mains dans un slip, on peut plus l’arrêter.


— Howard a dit…


— Laisse Howard où il est. Au pieu avec sa poule. On le
contactera dès qu’on aura fini la partie.


Rourke traversa le rideau de perles.


— Tu contacteras personne, dit-il en avançant vers la table de
camping.


Les trois hommes marquèrent un moment d’hésitation. D’où pouvait
bien sortir ce type et quelles étaient ses intentions ? Questions pleines
de bon sens après tout.


Crub les rejoignit, le stakeout au bout de la main et le canon
dirigé vers les trois joueurs.


Le tatoué reluqua le 44 magnum posé devant lui.


— Je te déconseille toute forme d’héroïsme, déclara Rourke. M’oblige
pas à jouer au père fouettard. Je suis sûr que t’es pas encore fatigué de
respirer.


Le tatoué ne l’était pas et il leva aussitôt les mains au-dessus de
la table, les coudes à hauteur de la poitrine. Rourke invita les autres à en
faire autant, puis il ramassa les deux flingues sur la table et les jeta
par-dessus son épaule. Crub dut faire un pas de côté pour les éviter.


— C’est l’heure de quoi ? questionna Rourke.


Les trois hommes restèrent muets. Ils se donnaient des allures de
durs à cuire. Mais Rourke savait qu’ils devaient prier en silence pour ne pas
se prendre un pruneau dans le buffet en guise de petit déjeuner.


Après un bref silence, le tatoué prit la parole. Il avait une voix
moins guillerette que lorsqu’il avait raflé la mise quelques instants plus tôt
en abattant sa quinte royale.


— Qu’est-ce que vous voulez ? dit-il.


— T’es bouché ou quoi ? gronda Crub. On t’a demandé, à
toi et aux deux autres pédés, ce que vous deviez faire ? Appelez Howard, c’est
ça ? Dès qu’il aurait lessivé sa pétasse. C’est ce que tu disais. Alors
reprends où t’en étais.


Rourke ne regrettait pas d’avoir Crub avec lui. Le quinquagénaire
avait du répondant et, outre ses poings d’acier et ses biceps en fonte, sa voix
sonnait avec l’éclat d’un canon.


— Alors, t’as perdu ta langue ? reprit-il en dévisageant
le tatoué.


Il lui aurait bien entré le canon de son riot gun dans la bouche. Et
brossé les dents avec sa chevrotine. Mais il fallait d’abord, avant la grande
lessive, que cette ordure se mette à table.


— Je vais me fâcher, fit Crub.


Rourke opta lui pour un ton plus amical. En fait, il essaya de
mettre en garde le tatoué. Crub n’étant pas un enfant de chœur !


— Si j’étais toi, je passerais de suite à confesse. Mon ami en
a fait parler de plus coriaces que toi !


Le tatoué jaugea Crub. Il ne faisait aucun doute que cette montagne
de muscles allait le transformer en charpie, mais si Howard apprenait qu’il
avait dégoisé, il risquait un passage à tabac qui ferait date dans les annales
de l’horreur à Foxton.


— J’ai rien à vous dire.


Crub devint écarlate. Il s’approcha brusquement de la table, arracha
le couteau au bras d’un des Warriors, et le planta avec sauvagerie dans la main
du tatoué, qu’il avait écrasée sur la table. La lame transperça non seulement
la main mais aussi l’épaisseur de la table.


Le tatoué hurla. Son crâne se couvrit de sueur, et des larmes emperlèrent
ses yeux.


— Putain d’enfoiré ! gémit-il.


Crub ôta la lame. Le sang se mit à bouillonner.


— Je t’avais prévenu, ironisa Rourke, bien qu’au fond de
lui-même, il détestait la violence… même à l’encontre des pires ordures !


Crub grinça.


— Écoute-moi petite saloperie, si tu ne me dis pas
immédiatement ce que je veux savoir, je découpe ton tatouage avec mon couteau. Et
tu vas en chier !


Le tatoué tenait sa main sanguinolente. Il la regardait avec
épouvante. Les deux autres Warriors étaient blêmes de terreur. Et se
demandaient quand viendrait leur tour. Jusqu’à présent, ils avaient toujours
été du côté du manche ; cette fois ils se retrouvaient du côté de la
cognée.


— Je vais te dépecer, grommela Crub.


Il avait un faciès de bouledogue enragé. Et sa bouche en s’ouvrant
formait des bulles de salive.


— Qu’est-ce que tu dois lui dire à Howard ? À ce fils de
pute ?


— Si je parle, finit-il par dire en gémissant, il me fera la
peau ! C’est la règle ici. Celui qui trahit est bon pour la casserole.


Crub partit d’un rire nerveux.


— Mais pauvre con, tu vois pas que c’est moi qui vais te
démolir !


Il lui expédia un coup de crosse dans les mâchoires. Un coup si
violent que le tatoué décolla de sa chaise, partit sur le cul et se lova par
terre, en piaffant de douleur. Puis Crub s’accroupit et trancha l’oreille
droite du tatoué. Il se retourna vers les autres. Sans rien dire, il prit l’appendice
et l’épingla sur le mur avec son couteau.


Ensuite, il annonça :


— Avis aux amateurs !


Les deux Warriors se regardèrent, puis l’un d’eux se mit à parler.


— Un camion doit arriver ce matin. Il transporte de la came. On
doit le réceptionner et avertir aussitôt Howard. Mais le camion n’est toujours
pas là.


— À quelle heure devait-il arriver ?


Immédiatement, Rourke vit le parti qu’il pourrait tirer de cette
information. Ce camion, ce serait leur cheval de Troie qui allait leur permettre
de faire une entrée honorable dans Foxton.


Bien sûr il regrettait que Crub ait dû couper une oreille au tatoué
et lui clouer une main dans la table pour obliger cette ordure à parler, mais ce
qui comptait finalement, c’était le résultat, ils allaient maintenant pouvoir
faire le ménage dans cette putain de ville.


— On l’attend. Il aurait dû déjà se pointer.


— Bon. Écoute bien. Tu vas appeler cette enflure d’Howard. Tu
lui dis que la came n’est pas encore là. Que tout va bien. Et ne cherche pas à
nous doubler sinon…


Rourke posa ses yeux sur l’oreille plantée dans le mur comme un
trophée de chasse.


Le type hocha la tête. Pas besoin de lui faire un dessin. Il se
leva et dut enjamber le corps du tatoué pour récupérer le poste CB. L’autre baignait
dans une mare de sang. On l’entendait marmonner des paroles indéchiffrables.


Le Warrior revint vers la table. Il installa l’émetteur et appela
Howard.


— Ici, Roublard Un. À vous Grand Faucon.


Crub et Rourke se regardèrent et échangèrent un sourire narquois. Roublard ?
Plutôt comique ! Ces trois terreurs s’étaient fait blouser comme des
débutants. Quant à Grand Faucon, il ne savait pas ce qui l’attendait.


— Ici, Grand Faucon. Dites donc, les mecs, ça fait un quart d’heure
que j’attends votre appel. J’allais envoyer Ficher. Bon, où ça en est ?


Toujours rien.


Il y eut un petit silence.


— Ça va, Frankie ?


— Mouais…


— T’as une drôle de voix…


— C’est Murray. Il a raflé toutes les mises, une veine de cave !


— Okay. Appelez dès que le camion sera là. Et répète pas à ce
tas de Murray que tu l’as traité de cave. Il serait capable de te refroidir aussi
sec !


Howard éclata de rire et coupa la communication.


— T’entends ça ? ricana Crub. Paraît que cette fiote (il
montra le corps du tatoué) est un danger public. Ça me les coupe, bon sang !


L’un des Warriors regarda Rourke et lui demanda :


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— On chasse.


Le type prit un air éberlué. Ses sourcils se dressèrent au-dessus
de ses arcades et formèrent deux accents circonflexes.


— Chasser quoi ? balbutia-t-il.


— Ferme-la un peu, gueula Crub. On t’a pas sifflé.


Rourke s’approcha de Crub et lui murmura à l’oreille qu’il faudrait
cacher les Warriors dans le vestibule, les ligoter et profiter du camion pour
entrer à Foxton avec une excellente carte de visite.


Le grand Crub approuva. Et sans perdre une seconde, il noua des
cordes autour des Warriors et les aligna dans le vestibule à côté du squelette ;
puis il y traîna le tatoué après lui avoir fait des garrots.


Le pick-up Ford démarra au quart de tour. Il avait son réservoir
plein. Crub lança le moteur, alla récupérer la rousse et celui qu’on appelait Miguel
et les ramena avec les autres dans l’échoppe du barbier.


La Rolex de Rourke indiquait presque dix heures du matin.


Le ciel n’était plus qu’un gigantesque incendie attisé par le
foudroiement du soleil.


Cette chaleur épouvantable pouvait expliquer que Foxton fût si
déserte. Que personne ne s’y promenait. Sans doute, la meute sortait-elle à la
nuit tombée, pour festoyer et se livrer à quelques massacres avant de se mettre
au lit en attendant que s’estompent les braises du jour.


Rourke et Crub finirent la bouteille de Jack Daniels et trinquèrent,
puis ils commencèrent à attendre. Le temps était révolu où l’on pouvait se fier
à l’horaire annoncé. Le camion pouvait très bien avoir un retard de plusieurs
jours et même ne jamais arriver.


Vers midi, lorsque le soleil passa à la verticale de Foxton, Rourke
se glissa sur le toit de l’échoppe du barbier. Il s’allongea par terre et scruta
l’horizon. Le soleil lui cuisait les épaules. Il avait la gorge sèche et les
bronches irritées.


Le temps s’écoula avec la lenteur d’un sablier. Puis quelque chose
à l’horizon, au loin, sembla bouger. Une forme indescriptible, du moins pour l’instant,
qui se déplaçait et se dirigeait vers Foxton.


Il attendit que celle-ci se rapprochât puis comprenant qu’il s’agissait
enfin du camion, quitta le toit, sauta sur le pick-up Ford et rejoignit Crub.


— Il arrive.


— Mouais. On va enfin un peu rigoler.


Rourke le regarda avec étonnement.


— Eh ! Crub. Ce n’est pas un jeu. Et on va se frotter à
des centaines de types. Alors, n’en fais pas trop.


Crub sourit.


— T’inquiète pas, petit, dit-il. J’ai parié avec Buttle que je
partirai après lui. Et j’ai horreur de perdre un pari.


— À la bonne heure, soupira Rourke.











 


 


CHAPITRE VIII


Le camion vint mourir aux pieds de Crub qui s’était mis au milieu
de la route, le riot en travers de la poitrine. Ses grosses mâchoires étaient
cadenassées.


Rourke s’approcha du chauffeur. C’était un type maigrelet, cheveux
noirs, avec un bandeau noué autour du crâne, et qui mâchonnait sans relâche un
morceau de tabac à chiquer. Un autre type à côté de lui serrait un M16 dans ses
bras, il portait des lunettes de soleil.


Tous les deux étaient torse nu.


— T’as la camelote ? demanda Rourke sur un ton routinier.


Le chauffeur le couvrit d’un regard méprisant.


— D’où tu sors, toi ? T’as vu Max, ce mec se prend pour
le champion des trous du cul !


Rourke répéta sur le même ton détaché :


— Tu as la marchandise ?


— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?


Il se tourna vers le type aux lunettes.


— Il veut peut-être se faire une ligne avant les autres, hein,
Max ?


Ils rigolaient en se boyautant les côtes sur leur siège.


— Bon, dis à ce gros plouc devant de dégager. On n’a pas que
ça à faire !


Rourke dégaina son Detonic 45 et enfonça son canon sous l’oreille
du chauffeur.


— Écoute-moi bien. Je t’ai posé gentiment une question. Réponds-moi
et on n’en parle plus.


La gorge un peu sèche, le chauffeur bredouilla :


— Te fâche pas, mec ! On l’a ta camelote !


Rourke ouvrit de sa main libre la portière et fit descendre le
chauffeur. Le type aux lunettes visa Rourke avec son M16, mais au même moment, il
sentit le riot de Crub lui cajoler la joue.


— Lâche ça. Aux pieds, et grouille !


Le type obéit et jeta l’arme par terre.


— Sors maintenant.


De l’autre côté, Rourke poussait le chauffeur vers l’arrière du
camion.


— Où elle est la camelote ?


— Dans des caisses.


— C’est quoi ?


— Putain ! Mais qu’est-ce que tu veux ? Si tu piques
la dope de Howard, t’iras pas loin. Il va te faire buter.


— Fais pas chier avec tes conseils.


En arrivant à l’arrière du camion, Crub apparut avec son prisonnier,
sourire aux lèvres.


— On s’arrête, fit Rourke. Crub, fouille-les.


Le colosse vérifia que ses prisonniers n’avaient pas d’armes
cachées, n’en trouva pas et les poussa brutalement contre le camion.


— Bon, dit Rourke en s’essuyant le front du revers de la main.
Alors, c’est quoi cette came ?


— De la coke…


— Combien ?


— Quinze kilos… et de la marijuana.


— D’où ça vient ?


— Wichita. Nous, on est que des transporteurs. On devait
charger la came et la livrer. Juré, mec, on n’en sait pas plus.


— Le nom du type de Wichita.


— Je crois que c’est un truc comme Cornwel. Ou Cromwel… Il
bosse pour le nouveau gouvernement d’après ce qu’il dit. Enfin, nous on fait
les intermédiaires et c’est plutôt mal vu de poser des questions.


Rourke le fit répéter.


— Ce Cromwel, ou Cornwel, tu dis que c’est un gars du
gouvernement ? C’est bien ça ? Tu te fous de notre gueule ?


— Laisse-moi faire, John, dit Crub. Si ces merdeux nous
prennent pour des cons, va falloir les corriger.


— Non. Attends un peu.


Il fixa le chauffeur droit dans les yeux.


— Pourquoi t’inventes cette histoire ?


— Mais, c’est vrai. Juré ! Pourquoi tu veux que je te
raconte des salades ?


Le regard de Rourke se figea.


— Tu crois vraiment que j’ai envie de plaisanter ? La
came, ça circule plus comme autrefois. Au cas où tu l’aurais oublié, on est en guerre.
Les Russes nous ont envoyé un corps expéditionnaire. Des centaines de millions
de gens sont morts et ce n’est pas fini.


— Hé ! Je sais, protesta le chauffeur. Peut-être que ce
type nous a baratinés. En fait, qu’est-ce que ça peut foutre ! C’est la
came que tu veux. Prends-la. Nous on fait demi-tour. On se tire. Ni vus ni
connus. On prend la tangente.


— Au vestibule ! lança Rourke.


Crub traduisit. Il poussa les deux nouveaux à l’intérieur de l’échoppe,
tandis que Rourke inspectait la cargaison. La drogue était soigneusement rangée.
Dans des sacs en plastique bien empilés dans des caisses en bois de l’armée américaine.
N’importe qui, se dit Rourke, pouvait aujourd’hui se procurer ce matériel, cela
ne prouvait rien. Mais le type qu’il avait cuisiné semblait ne pas avoir menti.
Du moins, on lui avait sans doute vraiment dit que ce Cornwel ou Cromwel
travaillait pour le gouvernement. Il y avait à Green-House Creek, le siège
dudit gouvernement, des stocks importants de drogue. Rourke le savait. Tout
comme il savait que les services de renseignements américains utilisaient
parfois la drogue pour infiltrer des bandes de Warriors. Lors d’une de ses
missions, il avait pu s’en apercevoir. Le contact qu’on lui avait donné était
justement un trafiquant de came. En réalité, un agent des services de renseignements.
Mais comment était-ce possible que Morrisson, le chef de ces services, ait pu négocier
quoi que ce soit avec Howard et cette ordure de Karga ! Même pour la bonne
cause, on ne s’associe pas à de tels criminels. Rourke ne pouvait le croire… ni
l’admettre.


Mais le doute planait désormais.


Crub revint. Tout aussi jovial qu’il l’était la veille au soir
lorsqu’il avait vidé une bouteille de son meilleur bourbon, dans sa ferme, avant
de décider de se joindre à Rourke dans sa croisade. Avant d’offrir ses services
à Joe Nevada.


Il paradait.


— C’est fait. Ils commencent à être sacrément serrés là-dedans.


Il voulut rire mais remarqua la moue perplexe de Rourke.


— Te bile pas pour ce qu’il a dit. Un bobard.


— Pourquoi aurait-il dit cela plutôt qu’autre chose ?


— D’ailleurs, que ce soit vrai ou faux, je ne vois pas ce que
ça change !


Crub marquait un point. Dans cette affaire, Rourke n’avait après
tout de comptes à rendre qu’à sa conscience. Et celle-ci n’admettait pas qu’on
puisse jouer dans le même orchestre que des types comme Howard ou Karga.


— Tu as raison, finit-il par dire en revenant vers l’avant du
camion.


Crub le contourna et monta dedans ; il s’assit sur le siège
passager tandis que Rourke tirait sur le démarreur. Et l’instant d’après, ils
roulaient vers le centre-ville. Crub fredonnait un vieil air de quadrille.


*

*   *


Howard le Dingue s’appelait en réalité Pat Lonigan. Grand, le buste
en V, sec, il avait un visage ovale, plutôt agréable, et une coupe de cheveux
de Marine, la fameuse screw-cut. Il était blond et ses traits étaient d’une
parfaite netteté.


Si les dossiers de la Brigade criminelle d’Atlanta pouvaient parler,
ils décriraient Howard comme un assassin, un type sans scrupule qui, à trente-cinq
ans, avait déjà passé la moitié de sa vie en tôle.


Il était né en 1947. Fils de petits commerçants catholiques, il
avait très vite montré plus de talent à détrousser ses camarades qu’à briller
au tableau d’excellence de son collège. Aussi, de larcin en larcin, il échoua à
seize ans dans une institution pour jeunes délinquants. Il s’en évada à trois
reprises et il ne lui fallut pas plus d’une semaine après sa libération pour
commettre son premier braquage. Avec deux complices, il dévalisa un concessionnaire
Cadillac. Ensuite, il servit de « taxi » pour une loterie clandestine
et, à vingt et un ans, eut sa première fille sur le trottoir.


S’ensuivirent une série de forfaits, puis un meurtre. Celui d’une
jeune fille de Minneapolis qu’il avait jetée dans la rue mais qui lui avait échappé.
Pat la retrouva. Et, pour la punir, lui enfonça un tesson de bouteille dans le
vagin. La fille ne survécut pas. Et Pat fut arrêté et condamné à quinze ans de
pénitencier fédéral.


Six ans plus tard, il en sortait par anticipation pour bonne
conduite. Pat put reprendre alors ses activités.


Il avait connu Julius Anderson Jr à Atlanta. Au chef local du Klan,
il fournissait toutes les filles qu’il désirait et organisait même des parties
très spéciales où certaines partenaires étaient exécutées pendant les orgies, par
simple jeu.


Au lendemain du clash atomique, il avait fui avec celui qui s’appelait
aujourd’hui Karga et commencé à écumer l’Arkansas avant de venir se réfugier à
Foxton, dans le Kansas.


Pat Lonigan, alias Howard le Dingue, logeait dans l’ancien
appartement du shérif de Foxton qu’il avait réaménagé et transformé en lupanar.
Rien n’y manquait, pas même l’eau devenue si rare et si précieuse après les
événements. Depuis peu, il n’entretenait plus que des relations lointaines avec
Karga. Celui-ci s’était installé sur le site d’anciennes mines d’argent. Il se
prenait pour un pharaon et imposait à ses apôtres ou esclaves un accoutrement
que Howard trouvait ridicule.


Karga était devenu complètement cinglé, semblait-il. Il avait juré
que la future humanité devrait être débarrassée des « Nègres » et
« autres bougnoules » et depuis quelques mois, le fou avait commencé
sa croisade et était passé aux actes.


Évidemment, Foxton ne tolérait pas les « Négros ». À vrai
dire, tout étranger n’y était pas reçu de bon gré et souvent ceux qui s’étaient
aventurés dans les parages, avaient, ce faisant, signé leur arrêt de mort.


Si Howard considérait que Karga avait dépassé les bornes, il n’en
vouait pas moins une même haine farouche à l’égard des Noirs. Ce qu’il
reprochait à son ancien acolyte d’Atlanta, c’était sa mégalomanie, sa folie :
dans son délire, Anderson Jr, qui se prenait pour un faiseur d’or, une
réincarnation de Dieu le père, allait jusqu’à prétendre que c’était lui qui devait
engendrer la future race humaine, comme Dieu avait créé l’Homme d’hier.


Howard était étendu sur son lit. Contre lui, une souris, couchée
nue à plat ventre, était assoupie, la tête posée sur sa poitrine. Lui fumait. Il
était préoccupé par ce camion qui devait arriver et que Roublard Un n’avait toujours
pas signalé. C’était grâce à cette drogue qu’il s’assurait la loyauté des
hommes qui l’entouraient. À défaut de solde, il les rétribuait en doses de
poudre blanche et en sticks de marijuana. Ainsi il les tenait, et pouvait les
faire s’entre-tuer selon son bon vouloir.


Que le camion ne soit toujours pas arrivé à Foxton commençait à l’inquiéter.
Tout comme la voix de Frankie lui avait paru étrange tout à l’heure.


Il terminait sa cigarette lorsque Ficher, son homme de confiance, entra
dans la chambre. Ficher était un petit homme chétif, aux cheveux bouclés, qui, avec
ses binocles et son allure malingre, ressemblait plus à un comptable de l’ancien
temps qu’à un garde du corps ; il portait invariablement, malgré la
chaleur caniculaire, des mocassins, un costume en coutil blanc et une
chemisette assortie.


— Le camion vient d’arriver, lança Ficher.


Il avait une petite voix fluette, haut perchée.


— Pourquoi les autres n’ont pas appelé ?


Howard s’était levé, bondissant du lit, et enfilait maintenant un
pantalon de toile. La fille dormait. Elle avait marmonné en se retournant puis,
les jambes en chien de fusil, repris le fil de ses rêves !


— Paraît que Frankie et Murray se sont disputés. Et Murray lui
a balancé le poste CB à travers la gueule.


Howard haussa les épaules, puis passa un teeshirt. Après tout, pensa-t-il,
l’important était que ce camion soit enfin là avec sa cargaison.


— On est en train de descendre les caisses dans les cellules, ajouta
Ficher. Qu’est-ce qu’on fait des deux types qui ont charrié la camelote ?


Howard le regarda.


— Qu’ils se paient du bon temps. Ensuite, on les liquidera. Comme
d’habitude, tous les contacts entre Cromwel et nous doivent être éliminés.


Howard s’aspergea le visage d’eau. Puis il sortit, entraînant
Ficher derrière lui.


Rourke et Crub s’étaient installés dans le bureau du shérif. Ce qu’ils
avaient vu en pénétrant dans Foxton les avait laissé pantois. La cruauté
bestiale d’Howard le Dingue était sans limites et des tombereaux de cadavres, tous
salement mutilés, jonchaient les rues de la ville ou pendaient, suspendus, aux
fenêtres.


Le centre-ville était transformé en véritable forteresse et des
mitrailleuses gardaient les portes du patelin. Rourke avait repéré des mines antichars
enfouies dans le sol et des tireurs embusqués sur les toits. Ils avaient eu
beaucoup de chance de ne pas avoir été remarqués, bénéficiant sans doute de l’inattention
des guetteurs.


Howard, une fois vérifié le contenu des caisses, vint les retrouver
dans le bureau du shérif.


— Joli boulot, les gars, leur lança-t-il. Ficher va vous
conduire au bar. Y aura des femmes pour vous et de l’alcool de première qualité.
Allez-y, c’est moi qui offre. Ensuite, on vous escortera jusqu’à la sortie de
la ville. J’espère que votre bahut vous ramènera à Wichita, sans casse.


Howard mentait. Les deux convoyeurs ne sortiraient jamais vivants
de Foxton. Ainsi en allait-il des engagements qu’il avait pris avec Cromwel.


Harry George Cromwel, ancien lieutenant de l’US Air Force, aujourd’hui
agent de Pat Lonigan, cet « honorable correspondant » si peu reluisant
des nouveaux services de renseignements du gouvernement américain !











 


 


CHAPITRE IX


Rourke savait que la disparition des hommes de Howard enfermés dans
le vestibule du barbier ne passerait pas éternellement inaperçue, mais il
ignorait qu’elle serait si rapidement découverte.


Il était avec Crub, assis sur des banquettes en cuir, dans le bar
clinquant et tape-à-l’œil, à siroter des verres de bourbon lorsqu’une douzaine
de types armés jusqu’aux dents firent irruption et les encerclèrent.


— Bouge pas Crub. Sinon, ils nous repassent aussi sec !


Rourke avait appris dans son métier que si l’on essayait de vous
capturer vivant, ce qui semblait être le cas, c’est que, évidemment, on souhaitait
vous poser quelques questions. Et que tant qu’on était en vie, on pouvait
raisonnablement espérer trouver le moyen de se sortir de n’importe quel guêpier.
Ou presque.


Crub laissa tomber son riot-gun. Et se leva pour suivre Rourke et
leur escorte.


On les conduisit dans les sous-sols du bureau du shérif. La pièce
où on les enferma n’avait d’autre issue que la porte d’entrée. Pas de fenêtre. Ni
de soupirail. Les murs étaient bétonnés. Le sol en ciment se creusait en son centre
et l’eau pouvait s’écouler par une sorte d’entonnoir découpé dans une plaque de
fer.


Deux banquettes escamotables étaient scellées dans les murs. Il y
avait aussi une cuvette de cabinet et, par terre, des traces visibles de sang séché.


La pièce était rectangulaire et devait mesurer quatre mètres de
long sur trois mètres de large. La porte d’accès était en acier avec, au milieu,
un judas grillagé bloqué de l’extérieur. Au plafond, une loupiotte
naturellement éteinte. Si cette cellule était sombre car aucune lumière n’y
entrait, elle était en revanche très fraîche, ce qui paraissait une maigre
consolation.


Crub abaissa une banquette et s’étendit dessus. Il posa sa tête sur
son bras droit replié et ferma les yeux. Rourke, resté debout, s’adossa au mur.


— On s’est fait avoir comme des cons, grogna Crub.


— Dis-toi bien que si on est encore vivants, c’est que Howard
doit avoir envie de nous cuisiner.


— Et après ? Mourir un peu plus tôt ou un peu plus tard…


— Je crois, Crub, que ce n’est pas sans importance. Et puis on
n’est pas encore morts. De toute façon, ce Howard n’avait pas l’intention de
nous laisser repartir. Ce ton de faux cul, ça ne faisait aucun doute.


Les deux hommes restèrent silencieux un instant, puis Crub se mit à
rire.


— Le plus marrant, c’est que ce vieux voyou de Buttle va
finalement gagner son pari. C’est ça qui me fait le plus chier.


On entendit des bruits de pas. Puis la porte s’ouvrit.


Un type braqua un Beretta 9 mm sur les deux captifs.


— Reculez, au fond, vite. Toi, le plouc, lève ton cul !


Crub se leva. Il considéra d’un air mauvais et rancunier le Warrior
qui venait de le traiter de plouc, et se jura que, s’il s’en sortait, ce morveux
aurait droit à une vibrante correction.


Les deux hommes reculèrent et s’adossèrent au mur. C’est alors que
Howard entra. Il avait un 45 dans la main. Plus précisément un Desert Eagle israélien à la puissance de feu
phénoménale, qu’il braquait sur ses prisonniers. Il avança d’un pas. Mais n’alla
pas plus loin.


Le courage a ses limites !


Dans son ombre se dessina la silhouette discrète de Ficher, l’homme
aux airs de comptable.


— Maintenant, fit Howard, vous allez me dire ce que vous êtes
venus foutre ici.


Rourke répliqua aussitôt :


— Qui est Cromwel ?


Les deux hommes se regardèrent fixement dans les yeux. Cette
réplique avait pris Howard au dépourvu. Et c’était l’effet escompté par Rourke
qui cherchait à gagner du temps en déstabilisant l’adversaire.


— Toi, qui es-tu ?


Et, en martelant ses mots, il ajouta :


— Et surtout que FAIS-TU ICI ?


— Dis donc petit merdeux, intervint Crub. Qui t’autorise à
poser des questions indiscrètes à des inconnus ?


Howard le foudroya du regard.


— Ah ! C’est toi le mariole qui a coupé l’oreille de
Murray ? Et qui a roué de coups Miguel ? C’est toi la grande gueule.


Un sourire sadique se peignit sur ses lèvres.


— Je vais me faire un plaisir de te la fermer ta grande gueule.
Et c’est pas les volontaires qui manquent. T’es devenu très vite populaire ici.
On va refuser du monde.


— Envoie-moi ta bande de lavettes, minable.


Crub le défiait, jugeant sans doute qu’il n’avait plus rien à
perdre.


— T’en fais pas pour ça, grande gueule. On va s’occuper de toi.


Puis Howard revint à Rourke.


— Vaudrait peut-être mieux accorder nos violons. Si tu voulais
la coke, tu pouvais la prendre et te tirer. Tu ne l’as pas fait. C’est que tu
avais une autre raison de venir ici. Dis-moi ce qui t’amène, et j’oublierai ce
que ce gros plouc a fait à mes gars.


Les poings serrés, Crub fronça les sourcils.


— Tu parles ! fit Rourke d’un air désabusé !


Il savait que ce genre de promesses était rarement suivi d’effet.


Howard reprit.


— Te rends-tu compte que tu n’as pas le choix ?


— Si Cromwel est bien un agent du gouvernement, pourquoi te
refile-t-il de la came ? Quels arrangements as-tu avec Green-House Creek ?


Cette fois, Howard comprit qu’il n’avait pas affaire à un vulgaire
vagabond. Il hésita un instant, grilla un paquet de neurones.


— Admettons, dit-il enfin, que Cromwel, comme tu l’appelles, soit
un agent du gouvernement. En quoi ça te concerne ?


— Cela ne me concernerait pas, en effet, mais si tu as un fil
à la patte et que tu décides de nous supprimer, je doute qu’on te renvoie de nouveaux
chargements de came.


Celui qui était resté jusqu’ici dans l’ombre avança, et murmura
quelque chose à l’oreille d’Howard. Les deux hommes se concertèrent un instant,
puis le maître de Foxton s’adressa à Rourke, d’une voix neutre, presque
indifférente.


— Ne vous énervez pas, les gars. On reviendra vous voir.


Puis Howard et Ficher s’esquivèrent. Le type au Beretta referma la
porte ; les verrous cliquetèrent. L’obscurité revint dans la pièce.


Alors, Crub commenta :


— J’y comprends rien à tout ça.


Puis il s’étendit de nouveau sur sa banquette.


*

*   *


Malgré la promesse qu’il avait faite à Rourke de l’attendre au
laboratoire, Joe Nevada s’était risqué dans la forêt avoisinante et, après une demi-heure
de marche, il avait atteint le camp de Karga.


Dans une grande cuvette ensablée, bordée de falaises hérissées d’arbres,
se dressait un village de tentes. Des hommes travaillaient dans les carrières alentour.
Joe reconnut l’accoutrement de ceux qui avaient enlevé sa fille. Puis ses yeux se
posèrent sur un four en brique surmonté d’une immense cheminée qui trônait au
milieu du village et d’où s’échappait de la fumée qui grimpait vers le ciel en
grosses volutes grisâtres.


Joe essayait d’évaluer le nombre de ces démons ; ils devaient
être à peu près trois cents d’après ses estimations. Le camp était protégé par
des barbelés, des miradors et des chevaux de frise.


Des hommes en armes patrouillaient. Tout cela aurait fort bien pu
ressembler à un camp de concentration. C’est ce que Joe se dit, le cœur serré, en
pensant à sa fille. Était-elle encore vivante ? Et se trouvait-elle ici ?
Comment ne pas l’espérer après avoir bravé tant de dangers pour parvenir jusque-là !


D’où il était, Joe ne pouvait voir ce que contenait une sorte de
grande fosse creusée dans une aile du camp et recouverte d’un épais grillage. Mais
il eut les larmes aux yeux à l’idée que sa fille y était peut-être gardée
prisonnière, destinée au prochain sacrifice de la nouvelle lune.


Rourke et Crub parviendraient-ils à temps au camp pour y sauver
Clara ? Joe y croyait dur comme fer. Il se souvenait et s’encourageait des
paroles des gens de la forêt qui lui avaient promis que sa fille serait sauvée.
La vieille voyante l’avait vu dans son bout de bois.


Cette idée le réconforta. Aussi, par prudence, il décida de
retourner au laboratoire et de s’y cacher jusqu’à ce que Rourke vienne l’y chercher.
Joe quitta sa cachette, regagna le bois en courant. Une demi-heure plus tard, il
serait en lieu sûr. Il pressa le pas car l’obscurité commençait à tomber et il
ne connaissait pas assez le coin pour s’y repérer de nuit.


Les arbustes et les branchages lui giflaient le visage. Joe courait
maintenant. Une peur soudaine l’envahissait. Il craignait de se perdre dans la
forêt. Il transpirait. La sueur qui ruisselait de son front lui brûlait les
yeux.


Joe était comme fou. Il se jetait littéralement à travers les
feuillages, s’éloignant, sans le savoir, du chemin qu’il avait emprunté pour venir.


Puis une douleur horrible le stoppa net. Il poussa un cri d’épouvante.
Hurlant comme une bête blessée. Sa cheville droite était enserrée dans un piège
à loups. Et les dents pointues en métal lui avaient lacéré la chair et sous le
choc brisé les os.


Joe s’invectiva. Comment avait-il pu être aussi stupide pour
enfreindre la consigne de Rourke ! Pourquoi était-il allé au camp de Karga ?
Maintenant, il avait une cheville broyée. Il essaya un moment d’ouvrir les mâchoires
du piège, mais il n’y parvint pas. Il savait que sa cheville était foutue, que
s’il s’en tirait, on devrait l’amputer.


Mais il pouvait tout aussi bien mourir avant. La sale blessure !


De nouveau, Joe tenta de se libérer. Et, cette fois, rassemblant
toutes ses forces, il réussit à écarter les mâchoires et retira son pied du piège.


Tapis dans les branches, des oiseaux piaffaient. Et la lumière du
jour commençait à se dissiper. Joe resta un instant assis par terre, évaluant l’ampleur
de sa plaie, se forçant à surmonter sa douleur. Il déchira un bout d’étoffe et
se banda ; puis, armé d’un bâton en guise de béquille, il se remit en
route en claudiquant.


En arrivant au laboratoire, il se dépêcha d’entrer dans l’abri et s’étendit
par terre. Il ferma les yeux en soupirant et s’évanouit.


*

*   *


Le lieutenant Harry Cromwel reçut le message de Howard vers
dix-huit heures trente. Il décida de se rendre immédiatement à Foxton. Impossible
de faire autrement, l’opération en cours était trop importante pour que la
présence de ces deux inconnus ne soit pas tirée au clair.


Avant de partir, Cromwel prit contact avec le PC, à Green-House
Creek, et l’informa de la communication radio de Grand Faucon, autrement dit, Howard
le Dingue. Il eut le sergent Morney. Les deux hommes conversèrent par code et
Cromwel put enfin prendre la route de Foxton.


Le lieutenant des services de renseignements eut du mal à quitter
Wichita. Une colonne de réfugiés y avait débarqué dans la journée et les rares
vivres encore disponibles avaient été dévalisées.


Sa jeep se fraya difficilement un chemin et lorsqu’elle parvint
enfin à la sortie de la ville, la nuit était tombée.


Circuler de nuit était périlleux. Les routes regorgeaient de
Warriors sanguinaires et l’on ne comptait plus les embuscades meurtrières. Cromwel
n’était pas du tout certain de pouvoir atteindre Foxton sans grabuge. Son
pistolet mitrailleur n’était pas une police d’assurance infaillible.


Les vingt premiers kilomètres se passèrent sans encombre. Il
faisait nuit mais la pleine lune était proche et le ciel si dégagé qu’une
lumière blanche et froide inondait le paysage.


Un peu plus loin, lorsque Cromwel vira et prit une voie encore plus
déserte, en direction de Foxton, la jeep dut s’arrêter. Le moteur chauffait. Et
une durite avait crevé.


Cromwel descendit. Heureusement, il avait emmené une trousse à
outils et des pièces de rechange en cas de pépin. Gardant à proximité son PM, il
se mit aussitôt au travail. Il maudissait ces deux inconnus qui l’obligeaient à
faire de nuit le trajet entre Wichita et Foxton. D’ailleurs il avait toujours
répugné à collaborer avec ce gang de dégénérés. Mais, lui avait-on dit, les
intérêts supérieurs imposaient cette alliance contre nature.


Cromwel avait plus de quarante ans ; il avait servi pendant la
guerre du Vietnam dans l’US Air Force. Et tout en travaillant, les mains dans le
cambouis, il se souvenait des missions de ratissage menées par les jets chargés
de napalm. Beaucoup de pilotes s’effondraient en voyant ensuite les
photographies de ces terres ravagées par leurs bombardements : des
villages de paillotes rasés, des hommes de tous âges, des femmes, des enfants
carbonisés. Le spectacle de ce charnier répugnant était si bouleversant, si insupportable,
qu’il y eut de nombreux cas de suicides.


Un cas en particulier revint à la mémoire de Cromwel. Un chasseur
en rentrant à sa base avait, soudainement, repris de l’altitude, grimpé à la
verticale de l’aérodrome, et piqué du nez vers le sol. Le jet s’était écrasé
non loin des dépôts de carburant. À l’époque, Cromwel avait à peine dix-huit
ans. Et se contentait d’un poste de cuistot. Mais lui aussi avait fini par être
dégoûté par le sale boulot qu’ils faisaient là-bas. Et la hiérarchie, peu
soucieuse de garder dans ses rangs des « peigne-culs » à l’âme
sensible de son espèce, l’avait réexpédié dans sa famille.


Ce n’est que quelques années plus tard que Cromwel reprit du
service. Lorsqu’il vit arriver les premiers boat-people
naufragés de la mer du sud-est asiatique et qu’il prit la mesure de l’enfer qui
avait succédé à la présence militaire américaine. Après des mois de briefings, on
l’avait versé dans les services de renseignements de l’Armée de l’Air.


La durite était changée. Cromwel s’essuya les mains sur un vieux
chiffon, et remballa son attirail. Il rangea la sacoche, remonta dans la jeep
et démarra. C’est alors en débrayant, qu’il aperçut une silhouette traverser
fugitivement la route, cent mètres environ devant lui.


Une silhouette, la nuit, sur cette route : cela n’annonçait
rien de bon. Cromwel le savait. Il attrapa son PM, l’arma et s’immobilisa un instant
pour réfléchir. Il devait prendre une décision. Poursuivre son chemin en
écrasant l’accélérateur, ou revenir sur ses pas et attendre le lendemain pour
se rendre à Foxton.


À Green-House Creek, cependant, les ordres avaient été formels. L’opération
en cours exigeait que Cromwel élucide l’incident de Foxton. Et le plus vite
possible.


Il n’avait pas le choix. Du moins comme soldat. Il accéléra et, tous
phares éteints, il lança le moteur de la jeep et fonça sur la route.


Cent mètres plus loin, il fut littéralement lapidé et reçut un
caillou sur le crâne. Le choc lui fit perdre un bref instant le contrôle de son
véhicule. Ce fut bref, mais suffisant pour que Cromwel quitte la route et verse
dans le fossé qui bordait la chaussée.


Lorsqu’il retrouva toute sa lucidité, une dizaine de vagabonds l’entourait,
brandissant sur lui des lances et le menaçant même d’armes à feu. Ces pillards
grouillaient dans la région. Ils se déplaçaient par petites bandes et se livraient
à des massacres d’une cruauté sans bornes.


Cromwel sut qu’il ne survivrait pas à cette rencontre. Et après
tout, n’était-ce pas ce qu’il attendait depuis quelque temps ? Mourir, comme
ça. À l’improviste. En pleine nuit, sur une route déserte.


Un des vagabonds le souleva à la seule force du poignet et lui
cabossa le crâne d’un violent coup de tête. Cromwel valsa par terre. Il avait la
tête en sang. Celui qui l’avait cogné le rattrapa et le roua de coups. Puis
lorsque le corps pantelant de Cromwel ne fut plus qu’un pantin sans vie, ou
presque, le vagabond l’acheva d’un coup de hache. La lame fracassa la tête, l’ouvrant
en deux comme une pastèque.


La jeep était livrée à la meute. Tout ce qui pouvait être récupéré
le fut, puis lorsque la bande eut achevé sa besogne, elle se dispersa dans la
nature. Laissant la dépouille sanguinolente de Cromwel.


On entendit un peu plus tard le cri d’un chacal, attiré sans doute
par l’odeur de la charogne.











 


 


CHAPITRE X


John Morrisson resta éveillé toute la nuit. Il était sans nouvelles
de son agent de Wichita, Harry Cromwel, qui aurait dû le joindre dès son arrivée
à Foxton.


Morrisson, ancien du FBI, avait depuis vingt mois la charge des
services de sécurité du président Samuel Chambers et de renseignements du
nouveau gouvernement. Tâche colossale dont il essayait de s’acquitter du mieux
qu’il pouvait dans les circonstances présentes.


Il venait de perdre son meilleur ami, John Thomas Rourke, dans un
accident d’hélicoptère et, depuis ce décès (Morrisson ne pouvait savoir que
Rourke avait survécu à l’accident), le courage lui manquait.


Vers quatre heures du matin, il sortit le dossier AZUR et le posa
sur son bureau. Il occupait une petite pièce cafardeuse, située à proximité du
bureau présidentiel qu’un désordre indescriptible rendait impraticable à tout
autre que lui.


Il débarrassa tant bien que mal son bureau encombré de piles de
papiers, se servit un café, et ouvrit le dossier.


Le général Constentin Tchébrikov avait fait connaître, il y avait
trois mois, son intention de passer à l’ennemi. Tchébrikov était l’homme qui
avait réussi une percée dans le dispositif militaire américain dans le sud du
Kentucky. Reconstitués grâce à un travail de bénédictin, ses états de service
étaient plus que brillants. Son sens de l’improvisation et ses intuitions lui avaient
valu de végéter des années car les Russes n’aimaient pas voir ce genre de
soldats coiffer leur état-major. Trop libres d’esprit, ils risquaient de
devenir indisciplinés.


C’est lui qui avait obtenu de grands succès militaires contre les
guérilleros afghans et la reddition de certains dirigeants de la rébellion.


Ces exploits lui avaient attiré de nombreuses inimitiés. On le
haïssait dans certains milieux et, selon un rapport de la CIA, on avait même essayé
de l’éliminer… physiquement. Ayant appris que Tchébrikov souhaitait passer au
Sud (autrefois, on aurait dit à l’Ouest…), Morrisson avait immédiatement pris l’affaire
en main et envoyé maints émissaires avant d’établir un protocole.


Tchébrikov avait choisi le Kansas pour déserter. Et la ville de
Foxton… Pourquoi ? Parce qu’un rapport du GRU disait que toutes les tentatives
d’infiltration russes dans ce secteur avaient échoué. Les agents envoyés par
les Russes avaient tous été successivement éliminés, sacrifiés par les membres
d’une secte sataniste. Si les Américains parvenaient à disposer sur place d’un
soutien, avait dit Tchébrikov, ce serait la preuve que les Russes ne gagneraient
jamais la guerre. Morrisson avait trouvé l’hypothèse de Tchébrikov surprenante,
et même farfelue, mais comme l’homme méritait qu’on l’arrache à ses frères d’armes,
il avait immédiatement dépêché ses meilleurs agents sur place.


Dans son dossier, Morrisson s’attarda sur les feuillets qui
racontaient comment un certain Pat Lonigan, dit Howard le Dingue, avait été neutralisé.
Tout homme a ses faiblesses. Son talon d’Achille. Celui de Lonigan, c’était sa veulerie
et sa peur de se retrouver seul, abandonné par ses Warriors. C’est comme ça, pour
répondre au problème soulevé par le général russe, qu’était née l’idée de le
neutraliser, lui et ses sbires, en leur livrant régulièrement de la drogue.


Celui-ci devait arriver à Foxton dans un jour. Quarante-cinq heures
exactement. Il ne voulait aucune autre force que les agents nécessaires et la
présence de Morrisson dont il connaissait les prouesses accomplies depuis des
mois à son poste.


Et voilà qu’à la veille d’une grande victoire psychologique sur l’ennemi,
deux inconnus semaient le bordel à Foxton et que Cromwel disparaissait.


Au petit matin, Morrisson prit une douche. Il n’y avait droit qu’une
fois par semaine, en raison des restrictions. Il s’habilla de vêtements propres
et se rendit chez le président pour l’informer de sa décision de se déplacer
lui-même à Foxton ; puis il sauta dans sa vieille Biscayne 61, aux
ailes cabossées et rejoignit, sur sa base, le jet qui devait le conduire à
Foxton.


*

*   *


Crub ouvrit les yeux. Il avait dormi toute la nuit. Rourke le
regarda s’éveiller et le gratifia d’un sourire.


— Toujours rien ? s’informa Crub, la bouche pâteuse.


Rourke secoua la tête.


— Non, dit-il.


— Alors qu’est-ce qu’on fait ?


— On va se tirer de là.


Crub, en s’asseyant sur sa couchette, soupira.


— Tu as une idée ?


— Je me suis démerdé pour coincer le judas. S’ils veulent nous
voir, il va falloir qu’ils ouvrent.


Crub se leva, s’étira et bâilla.


— C’est ça, grommela-t-il. Et hop ! on leur saute dessus.
Et après ? Les autres vont nous souhaiter le bonjour et nous conduire en
dehors de cette saloperie de ville.


— Chut !


On entendait des bruits de pas et de voix dans le couloir.


Crub se plaqua contre le mur, à droite de la porte et Rourke à
gauche. Le judas ne fonctionna pas. Une voix bougonna. Une autre y répondit, apparemment
pour l’inciter à patienter ou à laisser tomber. La première insista. Puis une
clé s’engagea dans la serrure. Les verrous cliquetèrent.


Rourke et Crub échangèrent un sourire d’encouragement.


Ensuite, tout se déroula très vite.


Crub s’empara d’un bras et le brisa net. Il expédia son
propriétaire au fond de la cellule tandis que son camarade était happé par Rourke,
assommé d’un atémi derrière la tête et, lui aussi, lancé comme un paquet de
linge sale à l’intérieur.


Crub récupéra leurs armes. Deux pistolets et un riot gun de gros
calibre. Pendant ce temps, Rourke liquida les deux Warriors. Il leur brisa le
cou en leur dévissant les vertèbres cervicales. Rourke n’avait pas le choix. C’étaient
eux ou ces deux enfoirés !


Puis, jaillissant dans le couloir, chacun une arme à la main, ils
coururent et montèrent les marches quatre à quatre. Quelques secondes plus tard,
ils débouchaient dans le bureau du shérif. Derrière une porte, dans la chambre
de Howard sans doute, on entendait des cris, des gémissements. Les
glapissements d’une femelle saillie comme une ânesse.


— La garce ! commenta Crub. Elle doit sacrément mouiller.
Par-devant et par-derrière. Mouais ! Sûr.


Rourke le regarda.


— Dis donc, Crub, tu veux le vérifier ou on décampe ?


Rourke n’attendit pas de réponse et fila jusqu’à la sortie. Deux
bécanes étaient en bas du perron et stationnaient au soleil. Le jour se levait.
Rourke et Crub dévalèrent les marches et sautèrent chacun sur une moto. Il ne
leur fallut guère de temps pour les démarrer, enlever les béquilles et prendre
le large.


Ils remontèrent la grande rue de Foxton et s’apprêtèrent à franchir
les limites du centre-ville lorsqu’une rafale de mitraillette faillit les coucher
tous les deux par terre. Les balles moururent dans la poussière, en une
infinité de cloquements blanchâtres et poudreux.


Rourke avisa instantanément le tireur planqué sur le toit, dégaina
le Desert Eagle, raflé sur un des gardiens et, sans viser, fit aboyer l’arme. Du
premier coup, il toucha le type et l’éjecta en arrière.


Au même instant, une camionnette surgit et vint leur couper la
route. Rourke freina, chassa à droite, s’arrêta tandis que Crub dérapait et se jetait
avec son engin dans une ancienne pizzeria. Une flopée de Warriors débandèrent
de la camionnette, arme au poing, et firent feu sur Rourke. Celui-ci redémarra
et, slalomant, s’engagea dans une ruelle.


Il descendit de sa moto. Il la laissa tourner. Et revint sur ses
pas. Le canon du Desert Eagle était encore brûlant.


Un Warrior apparut. Rourke tira. La balle lui traversa le corps, entraînant
avec elle une bouillie d’intestins et de boyaux laminés. Le type bascula et s’écroula.
Un autre lâcha une rafale de PM. Rourke l’évita de justesse. En se jetant dans
un renfoncement. Puis il reparut et appuya sur la détente. La balle cette fois
frappa la boîte crânienne du Warrior. La calotte osseuse éclata littéralement
et le cerveau fut éjecté dans le ruisseau. Le Desert Eagle était vraiment une
arme foudroyante. Un simple pruneau avait des conséquences irréparables.


Le Warrior s’effondra.


Rourke songea à Crub. Il l’avait vu se ruer dans la pizzeria et se
demandait s’il avait réussi à répliquer à ses poursuivants. Rourke sauta sur sa
moto et sortit de la ruelle. Il déboucha en trombe. Crub était au milieu de la
rue et vidait son riot-gun sur un Warrior. Puis il tira sur la camionnette qui
essayait de fuir et atteignit le réservoir. Celle-ci s’embrasa et explosa. Une immense
colonne de fumée noire grimpa vers le ciel.


Rourke vint s’arrêter près de Crub.


— Allez ! Monte !


Derrière eux, la meute s’était rassemblée et leur donnait la chasse.
Les balles sifflaient. Rourke mit toute la gomme. Et quelques secondes plus
tard, la moto s’engageait sur une route sinueuse. Plus loin, elle tourna à
droite et prit le chemin du laboratoire où Joe Nevada devait attendre Rourke et
Crub.


*

*   *


Le général Tchébrikov s’alluma un cigare. C’était un homme élégant,
racé, qui avait hérité de Béria, l’ancien chef tout-puissant du NKVD, un goût
sophistiqué pour la culture occidentale. Il avait une peau lisse, très blanche et
des traits réguliers. Ses yeux brillaient comme deux torchères. Tchébrikov
était un officier d’une intelligence exceptionnelle.


Il lâcha au-dessus de lui un nuage de fumée. Puis regardant un à un
les hommes qui l’entouraient dans la salle de conférence du Grand État-Major, il
expliqua d’une voix posée, presque snob :


— Ce soir, au plus tard, nous aurons capturé l’homme le plus
éminent de Green-House Creek. Évidemment, après le président Chambers. Morrisson
a marché, semble-t-il, sans hésitation. Il sera au rendez-vous. J’en suis sûr.


Tchébrikov sourit. Il jubilait en réalité mais n’osait pas trop
triompher devant ses pairs. On lui aurait encore reproché sa vanité.


— Chers camarades, je dois y aller. Il faut que je me prépare.


Un officier se leva et tapa dans ses mains. Aussitôt, une porte s’ouvrit
et un loufiat en veston et gants blancs entra avec un plateau chargé de vodka
et de verres.


— Avant, Général, nous devons trinquer.


Tchébrikov acquiesça.


— En effet, cela me paraît une bonne idée.


*

*   *


La végétation avait envahi l’ancien laboratoire de l’US Army. Aussi
bien les baraquements que les enceintes grillagées et les allées dallées. Rourke
et Crub laissèrent la moto dans un coin, la recouvrirent de branchages, puis
ils se frayèrent un chemin dans cette jungle.


Nevada devait se cacher dans la chaufferie. Rourke trouva sa
monture. L’animal broutait les herbes et poussa un petit hennissement lorsque
Crub lui flatta violemment la croupe.


— Joe doit être là-dedans, fit Rourke en montrant un bâtiment
ventousé par des lierres grimpants.


— Allez, brave bête, continue à t’en mettre plein la panse, dit
Crub en s’éloignant du cheval.


Rourke pénétra dans le laboratoire. Il avait, prudence oblige, sorti
son arme et s’en servait pour se guider comme un aveugle de sa canne blanche.


Il descendit les quelques marches d’un escalier métallique et se
retrouva dans une ancienne salle pleine de machines mangées par la rouille et
enveloppées de toiles d’araignées.


Il explora lentement toute cette machinerie et s’immobilisa lorsqu’il
entendit un gémissement.


— Joe ! s’écria-t-il.


Puis il contourna une cuve verdâtre et découvrit le Noir allongé
par terre.


— Qu’y a-t-il John ? s’inquiéta Crub.


Rourke ne répondit rien et s’accroupit près de Nevada. Sa cheville
droite avait enflé et la peau violacée indiquait que la plaie s’était infectée.
Rourke palpa la jambe du Noir, évalua les dégâts. Un morceau d’os apparaissait.
Il lui posa la main sur le front. Joe avait une fièvre carabinée.


Crub était là, maintenant, lui aussi accroupi à contempler la
cheville de Nevada.


— Il va crever, murmura-t-il.


Rourke ne disposait d’aucun médicament et ne pouvait opérer Nevada.
Comme venait de le murmurer Crub, le Noir n’avait guère de chance de s’en tirer.
Néanmoins, Rourke ôta son bowie knife, caché sous sa combinaison de cuir, dévissa
le manche et y trouva ce qu’il cherchait. Ce couteau comprenait, outre une boussole
magnétique, une capsule de morphine et une minuscule seringue, ainsi que du fil
et une aiguille.


Un instant après, Rourke faisait l’injection. Puis il demanda à
Crub d’aller lui chercher du bois et de la corde, une liane ferait l’affaire, afin
de confectionner une attelle au Noir. Puis il se rappela, alors que Crub était
déjà parti, que Nevada avait hérité d’une jument poulinière et que peut-être l’animal
pourrait lui donner un peu de lait à boire. Certes, une jument n’est pas une
chèvre, mais l’on pouvait essayer. Nevada avait perdu beaucoup de sang et il
devait se sustenter. Rourke fouilla dans le sac de Nevada et en sortit les
quelques aliments que Josepha Hancock avait prévus. De la viande séchée, une vieille
conserve de corned-beef, une gourde pleine d’eau sucrée… et une bible.


Josepha avait songé au réconfort spirituel. Mais celui-ci, quel que
fût la générosité du geste, ne parviendrait pas seul à terrasser les quarante
degrés de fièvre du pauvre Noir.


L’âme et le corps sont deux choses différentes. Et l’une ne peut
sauver l’autre sans l’appoint de la médecine des hommes.


Rourke repartit donc, tenter traire la jument. Avant que l’âme de Joe
ne file au paradis !











 


 


CHAPITRE XI


Julius Anderson Jr, alias Karga, prince des ténèbres d’opérette, régnait
sur sa communauté en véritable tyran. C’était un homme de taille moyenne, au
visage flasque et maquillé de peintures noires, aux oreilles pointues ; il
portait toujours une toge blanche, ample pièce d’étoffe sans coutures, aux
manches évasées avec, pour seul ornement, une énorme croix cousue sur la
poitrine.


Il ne quittait que rarement sa tente décorée comme une crypte et, hormis
les sacrifices humains, sa quête du Graal et la transmutation des métaux, il se
consacrait à la vénération du MAL.


L’ancien chef du Klan d’Atlanta passait ses nuits à éplucher les
ouvrages consacrés à la démonologie, séances de travail qu’il entrecoupait de
scènes de flagellation. Il y avait toujours dans sa tente une femme, les
poignets menottés, attachée à un poteau de torture. Il aimait battre avec des
verges en osier, mais aussi avec des cravaches, ces femmes captives, qu’il
prenait, après les avoir corrigées, par-derrière.


Satan, affirmait-il, était sodomite, oui, il vouait à ce cratère
ambré un vrai culte érotique. Les filles devaient être empalées, fourrées, sauvagement
déflorées par-derrière. C’est ce que prétendaient Satan et son fils spirituel, Julius
Anderson ! Jamais Karga ne les pénétrait par le con ! Jamais ! Il
trouvait cette fente abjecte et dépourvue de sens. L’enconnage, comme il le
nommait, était un acte répugnant et ne servait qu’à rabaisser la Race, la
sienne, la Race Blanche, que cette pratique sexuelle avait ravalée au rang d’espèce
primitive et qui avait permis, selon lui, aux Nègres et autres bougnoules de
proliférer. Signe de son inanité.


À vrai dire, Anderson était complètement cinglé. Un fou démoniaque
qui faisait enlever des filles pour les sacrifier ensuite à son Maître, Lucifer.


Délire verbal, certes ! Mais aussi criminel. Des centaines de
filles avaient déjà péri pour que ce dingue puisse s’attirer les grâces de l’Enfer.


Ayant lu un jour que l’urine pouvait contrarier les maléfices, il
interdit à ces pauvres victimes raptées, sur lesquelles il lançait ses sortilèges,
de se laver le corps. Autrefois, en effet, parce qu’ils s’imaginaient qu’elle
était sorcière, les juges de sainte Luce la firent prudemment arroser d’urine.


Fasciné par la fourberie de ces juges perfides, Julius avait alors
exigé que ses prisonnières soient surveillées pendant qu’elles urinaient et il leur
était strictement interdit de se toucher le sexe sous aucun prétexte.


Pauvre fou !


Karga entreprit de faire fabriquer de petits dards en plomb, selon
une coutume lapone, de la longueur d’un doigt et les faisaient lancer contre
ses ennemis, leur envoyant par ce moyen des sorts, des maladies et des douleurs
violentes.


La mégalomanie de Karga était sans limites. Il était capable de
parler pendant des heures, devant un auditoire servile, discourant
interminablement sur ses conceptions de l’Homme nouveau. Celui que Satan lui
avait demandé de créer.


Il en ferait, disait-il, la huitième merveille du monde ! L’aboutissement
des sept ouvrages extraordinaires célèbres dans l’Antiquité… les pyramides d’Égypte ; les jardins et les murs de Babylone ;
le tombeau qu’Artémise, reine de Corée, éleva au roi Mausole, son époux ; le
Temple de Diane à Éphèse ; la statue de Jupiter olympien, par Phidias ;
le Colosse de Rhodes ; le Phare d’Alexandrie.


Karga racontait aussi des fables insensées, prétendument vraies, dont
il se délectait…


La femme aux 365 enfants, une
certaine comtesse de Flandre qu’une mendiante aurait ensorcelée en l’affligeant
de cette incroyable fécondité… Le Roi Vénéneux, présumé
de Cambaïe, qui, se nourrissant de venin, devint si parfaitement vénéneux qu’il
tuait de son haleine ceux qu’il voulait faire mourir. (Karga jubilait en
racontant son histoire, car, ajoutait-il toujours, « Il ne coucha jamais
avec une femme qu’elle ne fût trouvée morte auprès de lui ».)


Parmi ses histoires préférées, il y avait encore celle des Os de Géants, celle des Hommes
sans cervelle, originaires des Indes Occidentales, à tête carrée car on
l’équarrissait en la comprimant durant toute la croissance… Il y avait Le Sommeil de 87 ans, et, enfin, Le Rocher Branlant. Celui-ci, situé près du village d’Harpasa,
en Asie, était soi-disant immense et, s’il s’ébranlait sous la légère pression
d’un doigt, il restait, en revanche, insensible à l’effet d’une poussée plus
violente…


Karga racontait tout cela avec aplomb, prétendant que les Nègres
avaient toujours empêché les hommes vraiment créés par Dieu d’acquérir cette
connaissance. Il était temps, selon lui, que la Vérité se fasse aussi limpide
que l’eau. Et qu’elle submerge, comme un torrent, l’ignorance des Êtres.


Paroles de fou !


Karga était à son bureau et expliquait à un de ses disciples ce qu’était
la magie et ce qu’il fallait en savoir. Une pauvre créature, naturellement, était
accrochée au poteau de torture, le fessier zébré de bandes rouges, la chair
presque saignante… à vif.


— Vois-tu, Rick, la Magie donne à ceux qui la possèdent une
puissance à laquelle rien ne peut résister. D’un coup de baguette, d’un mot, d’un
signe, ils bouleversent les éléments…


Rick écoutait bouche bée, l’œil éteint.


— … changeant l’ordre immuable de la nature, livrent le monde
aux puissances infernales, déchaînent les tempêtes…


Karga était monté d’une octave et ses yeux luisaient comme ceux d’un
satyre sur le point d’éventrer sa victime.


— … les vents et les orages et, en un mot…


Karga se rejeta en arrière, leva son menton et, brassant l’air avec
ses manches pendantes, il ajouta en martelant ses mots :


— Ils font le Froid et le Chaud !


Karga fixa le pauvre nigaud qui lui servait de factotum et lui
demanda :


— Tu m’as compris, Rick ?


L’autre hocha piteusement la tête.


— Bien. Ça va. Sors ! L’on doit venir ici, cet après-midi.
Veille à ce que notre cité ne soit l’objet d’aucune curiosité. Maintenant, laisse-moi.


Rick recula, fit en quelque sorte sa révérence au dingue qui le
dominait et quitta la tente.


Karga resta seul. Il aimait la solitude. Autant que de parler à ces
pauvres idiots qu’il avait réduits en esclavage. Il se tourna vers la fille pantelante,
menottée au poteau de torture. Ce corps blessé, à bout, exténué, lui arracha un
sourire. Puis il sentit son membre se dresser sous sa toge.


Il repoussa le fauteuil en bois, se leva, et descendit les trois
marches de l’estrade où il siégeait et alla vers la créature. Il l’avait rossée
une heure plus tôt et avait joui de ses pleurs, de ses cris, de ses
gémissements, de sa souffrance.


Il l’avait flagellée à grands coups. En taillant ses hanches et ses
cuisses de profonds sillons sanguinolents. Il l’avait cravachée comme une pouliche,
un jour de grand prix ! Et là, alors qu’elle gémissait encore, l’envie lui
était venue de l’enculer.


Il se plaça derrière elle et souleva sa toge. Il bandait dessous. De
grosses veines se croisaient entre le gland et la verge. Karga se cracha dans les
mains et lubrifia son engin. La fille comprenait ce qui allait lui arriver. Mais
à quoi bon hurler encore ? Il l’enculerait de toute façon. Elle sentit les
doigts du bourreau s’immiscer entre ses fesses, les écarter, puis la chaleur
vive de la bite qui forçait déjà le passage. Puis, d’un coup, Karga s’enfonça
jusqu’aux couilles dans son fion…


Trois mois plus tôt, Karga avait accepté le marché qu’était venu
lui proposer un émissaire du Grand Quartier général soviétique. En échange de
ses services, l’ancien chef du Klan recevrait chaque mois trente filles, triées,
choisies selon ses goûts. Karga avait vite accepté le marché. La guerre et l’état
de dégénérescence du pays avaient fait long feu de son patriotisme d’hier. Il
importait de survivre. De mener à son terme ce que Karga appelait sa Croisade
du Mal.


Il était dix-huit heures lorsqu’un hélicoptère se posa dans le camp
et qu’une petite unité de commandos soviétiques en descendit, protégeant un
grand homme, aux allures sophistiquées, habillé d’un costume d’apparat et maniant
avec élégance une badine. Il ressemblait un peu à ces officiers hautains et
dominateurs de l’armée des Indes.


L’escorte de commandos, en tenue de camouflage et armée de Kalachnikov,
le conduisit jusqu’à la tente de Karga.


*

*   *


Ficher nettoya ses lunettes, soufflant sur les verres, puis il les
reposa sur son nez.


— Cromwel a été retrouvé mort, dit-il à Howard. Attaque de
vagabonds, sans doute.


Howard regardait devant lui, assis derrière le bureau de l’ancien
shérif de Foxton. Il savait que l’évasion des deux types capturés la veille ne
lui serait pas facilement pardonnée par le chef des services de renseignements
qui devait arriver d’un moment à l’autre.


Le jet le transportant atterrirait sur la route près du cirque à
rodéo, situé à l’entrée de la ville où deux canassons avaient été trouvés en début
d’après-midi.


— Cette fois, Ficher, que tout se passe bien. Tu entends ?
Sinon, ça risque de mal tourner pour nous.


Howard semblait vraiment inquiet. L’ancien petit maquereau d’Atlanta
se voyait sans armée ni soldats. Sans protecteur. Et c’est ça, plus que la peur
de mourir, qui lui serrait l’estomac.


— Tous nos gars sont prévenus, Howard.


— Ils se ramollissent en ce moment. Ils ont eu la vie trop
facile.


Soudain, Ficher se souvint.


— Ah ! oui, ajouta-t-il. La bande de Karga est en ville. Ils
sont arrivés, il y a une demi-heure.


— Manquait plus qu’eux !


— On peut pas les virer, Howard.


— Je sais. Mais pourquoi ont-ils justement choisi ce jour pour
venir ?


— J’en sais rien, mais faudra faire avec.


— Pardi… Et se les farcir toute la nuit. Quand ces connards s’y
mettent, c’est pire qu’un nuage de sauterelles.


Howard posa sa voix. Elle était pleine de lassitude.


— En tout cas, tiens-les à l’œil, et qu’ils ne s’aventurent
pas sur la route. Je ne veux pas que ces guignols viennent foutre la merde.


Ficher hocha la tête.


— Bon, fit Howard. Va falloir y aller.


Il se leva, prit dans un tiroir un colt 45 qu’il rangea dans
son topless, sur sa hanche droite et devança Ficher.


Dans la rue, les Warriors étaient en état d’alerte. On leur avait
supprimé l’alcool, la drogue et demandé d’ouvrir l’œil ; ils avaient ordre
de contenir d’éventuels débordements des sbires de Karga.


La rivalité était forte entre les Warriors et les loqueteux de la
montagne. La seule chose qu’ils partageaient les uns et les autres était leur
haine du Nègre.


Trop maigre consensus pour gouverner ensemble : chacun en
était bien conscient.


Howard grimpa dans une Thunderbird 1963, bleu pétrole, à la carrosserie
rutilante, aux chromes pommadés et éblouissants. Un véritable carrosse, cette
voiture de maître.


Elle démarra dans un léger vrombissement. Le moteur tournait
impeccablement et l’intérieur était aussi nickel que le jour où elle était sortie
de l’atelier d’assemblage. Moquette au sol, banquettes en cuir, tableau de bord
en bois de noyer : un vrai bijou.


Ficher monta à l’arrière avec Howard tandis que trois motards, dont
l’un, muni d’une M60, le buste lesté de cartouchières croisées en X, leur
ouvraient la route. Un détail encore, la Thunderbird était blindée. Carrosserie,
vitres et pare-brise ; les pneus étaient increvables, leur boudin avait
été renforcé par du plomb. Et, puisqu’il y en avait déjà dedans, avait finement
fait remarquer Howard, à quoi bon vouloir en lester davantage !


La Thunderbird traversa la ville en état de siège. Howard sortit sa
flasque de tequila et avala une rasade d’alcool bien qu’il sût que ce n’était
sûrement pas la potion idéale pour calmer le calvaire acide de son estomac.


*

*   *


Nevada rouvrit les yeux. Il était en nage mais fut heureux en
découvrant près de lui Rourke et Crub qui le veillaient amicalement.


— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


Rourke avait parlé d’une voix très calme, paisible, en souriant
généreusement.


— C’est de ma faute.


La voix de Nevada trahissait, elle, une certaine fébrilité. Si la
fièvre avait un peu chuté, elle persistait toujours et restait élevée. Beaucoup
trop encore.


— J’ai voulu aller au camp de Karga. Et en revenant, j’ai pris
peur. Je ne connaissais pas le coin, et j’ai foutu le pied dans un piège.


Nevada se redressa difficilement, refusa l’aide de Rourke ; il
s’adossa au mur poreux et remarqua l’attelle qu’on lui avait confectionnée à la
cheville.


— Ah… merci, les gars. Mais ça ne changera rien.


— Faut que tu restes ici. Que tu ne bouges pas. Surtout pas. On
ira avec Crub au camp. Dès ce soir. Tout cela a assez duré.


— Mouais, t’en fais pas, Négro, fit Crub, on va s’occuper de
ta gamine. Et on fera sauter le caisson à cette merde de Karga. Te bile pas.


Il cligna de l’œil, en signe d’encouragement. Il ajouta :


— Après on te ramènera au village. Ça fera plaisir à Buttle de
te revoir. Et Josepha pourra te soigner convenablement. Rourke a déjà beaucoup
fait. Et p’t’ête bien que ton infection va battre en retraite.


— J’ai cautérisé ta plaie, précisa Rourke. Et on t’a fait
boire du lait de jument. On en a mis dans ta gourde.


Des larmes glissèrent sur les joues du Noir.


— Merci, les gars.


Puis il se mit à sangloter.


— Arrête donc de dire merci ! fit Crub.


— On va aller chez Karga, dit Rourke. Si on n’était pas de
retour d’ici deux jours, remonte à cheval et va chez Josepha. Ne tente rien, c’est
qu’on aura échoué.


Rourke se releva. Puis avec Crub ils remontèrent à la surface et
vérifièrent leur armement. Ils avaient brûlé pas mal de cartouches en s’évadant
de Foxton. Mais il leur restait suffisamment de munitions jusqu’à ce qu’ils
trouvent d’autres armes.


Tout adorateurs de Satan qu’ils étaient, les disciples de Karga et
Karga lui-même ne devaient pas compter sur des lance-pierres ou des pistolets à
bouchon pour se défendre.


La magie a ses limites !













 


CHAPITRE XII


Crub et Rourke ne croisèrent personne en traversant la forêt. La
nuit tombait et ils devaient redoubler de prudence car si Nevada avait été
piégé, la même mésaventure pouvait fort bien leur arriver.


Il faisait encore très chaud, et une odeur aiguë d’humus flottait
dans l’air.


Crub suivait Rourke. Les deux hommes n’avaient guère échangé de
mots depuis leur départ du laboratoire. Ils gardaient leur souffle pour marcher ;
le chemin, une succession de sentiers pentus, de sols caillouteux et de fourrés
d’épineux qu’il fallait traverser, était pénible.


Vingt minutes plus tard, ils débouchaient sur une sorte de corniche
surplombant une clairière bordée de falaises blanches. Le camp de Karga s’étalait
à leurs pieds. Rourke repéra immédiatement l’hélicoptère russe posé juste à
côté du four surmonté de la haute cheminée dont Nevada avait parlé.


En s’accroupissant, l’arme au poing, Rourke marmonna :


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


Crub, resté debout, s’étonna :


— Tu le vois bien.


— Ce que je vois, Crub, c’est un hélico soviétique. Et je me
demande bien ce qu’il fait ici ?


— Ça change rien.


— Ça complique.


— Je ne vois pas en quoi ?


— Que fait-il ici ? répéta Rourke.


Crub haussa les épaules et engagea une cartouche dans son riot-gun.


— Là-bas ! dit-il ensuite en montrant du doigt la fosse
que Nevada avait mentionnée.


— Excuse-moi, Crub, mais on va d’abord neutraliser cet hélico.
Je n’aime pas tellement ça.


— Que veux-tu faire ? maugréa Crub.


— Cet appareil ne décollera plus. Et puis en le détruisant, ça
fera diversion.


En somme, il ne leur restait plus qu’à descendre dans cette
clairière grouillante de tueurs, à s’approcher de l’hélico en passant inaperçus
et à le faire sauter. Enfantin. Ensuite, il suffirait de libérer les captifs
entassés dans la fosse et de ramener la fille de Nevada à son père… Élémentaire !


Quel bookmaker aurait mis un cent sur
Rourke et Crub ! Aucun, assurément. On ne va pas se jeter dans la gueule
du loup à trois cents contre un ou deux. Même si l’on passe pour un demi-dieu, un
maître des arts martiaux, un génie du survivalisme, un soldat émérite.


Le courage et l’intrépidité devaient sûrement avoir des limites. Rourke
le savait, mais il décida de les ignorer. Et puis il avait promis au Noir de
sauver sa fille et ne pouvait se désintéresser du sort de Crub qu’il avait
embarqué dans une aventure de plus en plus sans issue et inextricable.


Rourke se releva. Il avait ramassé une poignée de sable et la
laissa filer entre ses doigts. Il regarda en bas. Ses yeux cherchaient un
chemin, une paroi moins à pic pour rejoindre la clairière en évitant
naturellement de surgir au beau milieu de cette faune hostile.


De son côté, Crub s’impatientait. Il était plutôt du genre tête
brûlée, un peu kamikaze et Rourke devinait qu’il aurait dévalé la pente, le flingue
à la hanche, en tirant dans le tas, comme s’il avait été insensible aux balles !


Après avoir un peu hésité, Rourke se décida. Là, sur leur gauche, un
petit sentier abrupt les conduirait jusqu’à une grande tente collée contre la
montagne.


— On y va, annonça Rourke en dégainant sa pétoire et en
passant le premier.


Crub protesta.


— C’est pas trop tôt !


Ils mirent dix minutes pour descendre et parvinrent à la tente sans
être remarqués.


Des bruits de voix, des cris, des éclats de rire en provenaient. Rourke
aperçut des soldats soviétiques à deux cents mètres. Ils semblaient tourner en
rond autour d’une autre tente pour écarter les créatures qui osaient s’aventurer
dans ses parages.


— Ce doit être la tente de Karga, commenta Rourke. Et il doit
avoir de la visite.


Il s’interrompit une seconde avant d’ajouter :


— Je suis sûr qu’il se prépare quelque chose. Mais quoi ?
Là est la question.


— On y réfléchira plus tard, faut d’abord qu’on s’occupe de
cet hélico. C’est ce que tu as dit ? Alors, on va le faire.


À cet instant, un type en loques surgit. Il essaya de dire quelque
chose mais le poing de Crub se détendit comme un piston et lui fit ravaler ses
mots au fond de la gorge. Les phalanges d’acier de l’ancien forgeron l’atteignirent
juste à la pointe du menton. KO ! Comme électrisé, le type partit dans les
nimbes en s’écroulant par terre.


— Faut pas qu’il parle, décréta Crub.


— Occupe-t’en !


Le forgeron ramassa le loqueteux et lui dévissa les vertèbres
cervicales. Maintenant, il allait pouvoir dormir à poings fermés pour l’éternité.
Plus rien ne pourrait le réveiller.


— Veinard, lui fit Crub en l’amenant dans un coin.


Rourke évaluait la distance les séparant de l’hélico. Peut-être
cinquante mètres ; guère plus en tout cas. Ce faisant, il remarqua les
bidons d’essence entassés le long des patins de l’appareil. Il eut un sourire
explicite.


Crub revint. Il se frotta les mains, fit craquer ses phalanges et
fixa l’hélico que Rourke ne perdait pas des yeux.


— Crub, on va attendre un peu que la nuit tombe complètement. Dans
dix minutes, ce sera fait.


Les deux hommes se tassèrent dans l’ombre, et attendirent. Dans la
tente, les rires fusaient. Les démonomanes s’en donnaient à cœur joie. Pour
Dieu sait quelle raison !


Le temps s’écoula lentement. Puis enfin la nuit couvrit le ciel et
assombrit la terre. Rourke, l’arme au poing, sortit de sa cachette et se mit à
courir vers l’hélico. Crub suivait. En fonçant, il heurta un loqueteux, sans
doute éméché, que Crub assomma en arrivant derrière.


Puis ils furent enfin à l’hélicoptère. Le pilote était endormi
devant ses manettes. Rourke se glissa jusqu’à lui et lui trancha la gorge.


Avec Crub, il commença à asperger l’hélico d’essence. Les commandos
semblaient trop occupés à garder leur tente pour prêter attention aux saboteurs.


Rourke récupéra une Kalachnikov pour lui et en tendit une autre à
Crub. Ils se servirent et se bourrèrent les poches de chargeurs neufs, et de grenades
quadrillées défensives ; puis Rourke enflamma un bout de tissu et le jeta
dans l’appareil alors que Crub déjà filait vers la fosse.


L’appareil s’embrasa d’abord, avant d’exploser. Le camp fut
soudainement illuminé, et des morceaux de métal giclèrent partout.


Dans sa tente, Karga se dressa. Malgré les peintures sur son visage,
il devint écarlate. Le général Tchébrikov se leva lui aussi immédiatement de
son siège.


Les deux hommes se précipitèrent dehors. Devant eux, l’hélico brûlait.
Et une foule curieuse et inquiète se massait autour de l’épave.


— Anderson, vous m’aviez promis…


— J’ignore ce qui est arrivé, Général. Peut-être n’est-ce qu’un
accident, après tout.


Tchébrikov le foudroya du regard.


— Ne me traitez pas comme un de vos imbéciles. Il ne s’agit ni
d’un accident ni d’un tour de magie.


Ses dents grincèrent.


— Il s’agit d’un sabotage, et vous allez me trouver
immédiatement ses auteurs !


Anderson, alias Karga, détestait qu’on lui parle sur ce ton. Le
général s’adressait à lui comme à l’un de ses sous-fifres. Il eut soudain l’envie
de le poignarder, là, sur-le-champ, mais en croisant le regard de Tchébrikov, il
comprit que s’il tentait quoi que ce soit, il ne reverrait pas le jour.


Karga pivota sur lui-même, vérifia que personne n’avait entendu
comment on venait de lui parler, puis, soupirant en lui-même, il appela Rick.


Ce dernier arriva. Il tremblait. La colère de son mentor était
visible. Ne lui avait-il pas demandé de s’assurer de la sécurité du camp… !


— Rick, qu’on fouille le camp. Et qu’on me ramène ceux qui ont
osé !


— Immédiatement, Maître.


Rick se plia, recula, puis se mit à courir.


— N’ayez crainte Général, nous retrouverons ces profanateurs. Et
nous les châtierons.


Le général se raidit, l’air mauvais. Puis son aide de camp, le
capitaine Makoulov, vint à son tour rendre compte.


C’était un petit homme trapu aux yeux de chat, au cœur aussi nocif
que le venin d’un crotale.


— L’appareil a été arrosé d’essence puis on y a mis le feu. Nos
hommes n’ont rien pu faire.


— Nous en reparlerons, Capitaine, laissa tomber le général
comme un couperet de guillotine. En attendant, postez une sentinelle devant cette
tente et participez aux recherches. Il me faut ces terroristes.


Makoulov se mit au garde-à-vous, salua le général et s’en alla.


Le gardien, qui ne quittait jamais la fosse et les créatures qui s’y
trouvaient captives, courut vers l’hélico lorsque celui-ci explosa. Il ne fit pas
attention aux deux types qui fonçaient sur lui. Quand il se posa la question, il
était trop tard. La lame de Rourke lui entra dans le ventre et en ressortit
aussitôt. Le type creusa le ventre, regarda hébété ses mains tachées de sang, puis
il tomba sur les genoux avant de s’écrouler face contre terre.


Crub souleva sans peine la grille en bois qui couvrait la fosse et
la jeta sur le côté. Rourke regardait derrière. Vers le camp qu’ils avaient soudainement
sorti de sa torpeur.


Dans la fosse, une trentaine de femmes, dont une bonne moitié de
Noires, brandirent leurs bras vers Crub. Des bras décharnés, pitoyables.


— Ne vous énervez pas mes poules, fit Crub. Chacune à son tour.
Et ne faites pas de bruit.


Crub les fit sortir une à une du trou. Elles étaient toutes
dénudées et zébrées de coups. Certaines ne survivraient pas. Crub le savait.


La fosse empestait. Les captives y avaient séjourné longtemps. Crub
se demandait s’il allait pouvoir fuir en laissant impunis les crimes de Karga. Ce
qu’il avait fait méritait un châtiment. LE CHÂTIMENT. La mort. Et pas n’importe
laquelle.


Crub ruminait ces pensées lorsqu’il tira du trou une jeune fille
noire.


— Clara ?


La petite le regarda incrédule.


— Tu es la fille de Joe ?


Elle finit par hocher la tête. Crub la serra dans ses bras, lui
caressa la tête, puis il la poussa sur le côté, et acheva de vider la fosse. Lorsque
ce fut fait, il cria à Rourke que Clara était là.


Mais l’on venait vers eux. Une masse compacte armée d’objets
hétéroclites, des haches, des gourdins, des fusils, des lances… La troupe était
encadrée par des commandos soviétiques.


— Crub, hurla Rourke, emmène les filles. Passez par-derrière. On
se retrouve chez Joe.


Crub hésita à abandonner son compagnon. Mais la vue de ces visages
émaciés, déformés par la terreur finit par le décider. Il brailla aux filles de
le suivre. Et la bande se mit à courir.


Rourke voyait avancer vers lui la horde. Il dégoupilla une grenade
et la lança trente mètres devant lui, sur la première rangée de loqueteux.


L’explosion en décima cinq ou six et en blessa une poignée d’autres.
Puis Rourke recula. En lâchant une rafale de Kalachnikov. Il balayait devant
lui. Il fallait gagner un peu de temps, le temps nécessaire pour que Crub et
les filles puissent disparaître.


En face, on répliqua. Les commandos arrosaient, et les balles
sifflaient autour de Rourke. Une pluie de lances, de haches, de cailloux s’abattit
sur lui. Il ne tiendrait pas longtemps. Déjà, un projectile l’avait frappé à la
tête. Et une balle en le frôlant avait entaillé la chair de son bras droit. Rourke
saignait.


Il lança une deuxième grenade. Explosion. Souffle. Flammes. D’autres
corps s’effondrèrent. Rourke regarda derrière lui. Crub avait filé avec les
filles. Déjà, ils devaient s’enfoncer dans la forêt. Personne ne les
poursuivrait. Plus maintenant. Pas en pleine nuit.


Rourke tira. Des rafales se succédèrent. Il se battait avec acharnement.
Ne voulant pas céder le moindre pouce de terrain et défiant les agresseurs du
feu roulant de sa mitrailleuse.


Maintenant, il fallait décrocher. Avant qu’il ne soit trop tard. Rourke
posa ses grenades à terre, en dégoupilla une et la fit tomber à ses pieds.


Alors il se mit à courir. Neuf secondes plus tard, une formidable
explosion ébranla le sol. Rourke se retourna. Des corps déchiquetés jonchaient
le sol. Nombreux. D’autres, mutilés, geignaient. Mais les survivants, eux, étaient
toujours à ses trousses.


Rourke parvint à la lisière de la forêt. La chance lui avait souri.
Il regarda une dernière fois derrière lui. Tira sur deux Russes qui le pourchassaient.
En descendit un, ratant l’autre, puis il s’engouffra dans la sylve protectrice.
Et cette fois, ne se retourna plus tant qu’il ne fut pas certain d’avoir semé
ses poursuivants.











 


 


CHAPITRE XIII


— Nous allons atterrir, annonça le pilote du jet.


Machinalement, John Morrisson attacha sa ceinture. Il ne put s’empêcher
de sourire en pensant que dans quelques heures, il rentrerait à Green-House
Creek avec le plus grand stratège actuel de l’armée soviétique, le général Tchébrikov.


Avant son départ, le président lui avait souhaité bonne chance et, par
avance, l’avait déjà félicité. Les Russes seraient désemparés en apprenant la
nouvelle. Tchébrikov pourrait aussi donner des renseignements importants sur le
dispositif militaire soviétique au nord du Kentucky.


On allait prendre un gros poisson.


Déjà Morrisson jubilait.


Ce qu’il ignorait, c’est que Tchébrikov était venu à Foxton non pas
pour passer à l’ennemi mais pour le capturer, lui, Morrisson, l’homme clé des
services de renseignements du nouveau gouvernement américain !


Dans un rapport, Cromwel avait assuré à Morrisson qu’il pourrait se
poser sans problème sur la route nationale 64. Celle-ci était en excellent
état.


Le pilote avait fait un premier passage pour vérifier le terrain. Simple
routine. Il avait repéré les balises installées de chaque côté de la route par
Howard. La nuit tombait et ce dispositif n’était pas sans utilité.


Avec lui, Morrisson avait emmené deux gardes du corps. Deux tueurs
professionnels qui avaient été autrefois instructeurs chez les contras nicaraguayens. On les appelait Brack et Boss
et personne ne se souvenait de les avoir entendu parler.


Ils avaient des costumes blancs en toile légère et sous leurs
aisselles des 44 Magnum dans de longs étuis en cuir marron. Ils étaient
grands, carrés, les cheveux coupés ras, et possédaient des mains de boxeur
super lourd.


Ils regardèrent, impavides, Morrisson attacher sa ceinture et
sourire. Brack jeta un coup d’œil par le hublot, tandis que Boss faisait glisser
dans la poche de sa veste un coup-de-poing américain.


Les roues crissèrent sur la route. Le pilote inversa la puissance
et commença le freinage. Le jet rebondit deux fois, puis il ralentit et s’arrêta
finalement juste avant la dernière balise.


Il aperçut, rangée sur le bas-côté, la Thunderbird 63, bleu
pétrole, et ôta son casque. Il ferma quelques clapets et défit sa ceinture. D’énormes
auréoles marquaient ses aisselles. Sa chemise dégouttait de sueur. Elle lui
moulait littéralement le dos.


Brack fut le premier dehors. Il avait défouraillé et examinait les
alentours de ses petits yeux noirs brillants d’une sauvagerie peu commune.


Son compère Boss apparut, devançant Morrisson qui avait jeté sa
veste sur son bras et s’essuyait de sa main libre le front avec un petit mouchoir.


Howard quitta la Thunderbird et alla au-devant de celui qu’il connaissait
sous le nom de James Millett, manifestement un nom de guerre.


Il lui tendit la main sous l’œil soupçonneux des deux
porte-flingues.


— Howard, monsieur Millett.


Morrisson lui secoua la main, après avoir remisé son mouchoir. Il
regarda autour de lui.


— Où est Cromwel ? Toujours pas de nouvelles ? s’enquit-il
en se dirigeant vers la Thunderbird.


— Cromwel est mort.


Howard feignit d’en être affecté.


— Comment cela s’est-il produit ?


Ficher ouvrit la porte à Morrisson. Mais avant que celui-ci ne
pénètre dans la voiture, Brack et Boss jetèrent un coup d’œil dedans et montèrent
devant. Ils se serrèrent un peu. Morrisson s’installa entre Ficher, avec ses
binocles rondes et Howard, avec sa gueule de play-boy.


— Il a été attaqué sur la route, fit Howard. On l’a tué.


Morrisson soupira alors que la Thunderbird et son escorte
motocycliste démarraient.


— Bien triste nouvelle, dit-il. Et ces deux types, que
sont-ils devenus ? Ont-ils parlé ?


Évidemment, Howard savait qu’il n’échapperait pas à cette question.
Il sombra dans l’embarras.


— C’est-à-dire, monsieur Millett…


Morrisson le regarda en coin.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-il avec une pointe d’énervement
dans la voix.


— Ces types sont de vrais cinglés. Ils ont réussi à s’enfuir. Ils
ont déquillé cinq de mes types.


— Bravo, Lonigan.


Cette fois, Morrisson crevait d’envie de jeter Howard en pâture à
ses deux gardes du corps.


— On n’a pas réussi à savoir ce qu’ils faisaient ici. Mais l’un
d’eux m’a paru bizarre. Il a posé de drôles de questions, et c’est pour ça que j’ai
contacté Cromwel en urgence.


Howard s’essuya le bord des lèvres avec le revers de la main droite.
Sa langue claqua dans sa bouche sèche.


— J’ai cru que ce type marchait avec vous, monsieur Millett.


Morrisson aperçut à travers les vitres fumées de la Thunderbird les
hommes qu’Howard avait placés sur le trajet et, en arrivant dans le centre de
Foxton, sur les toits et dans les rues. Sur ce plan, au moins, l’ancien
maquereau d’Atlanta avait tenu sa promesse.


— Et pourquoi vous a-t-il paru que cet homme travaillait pour
nous ?


— Je ne sais pas. Il semblait, comment dirais-je, dans le coup…
informé… voilà, c’est exactement le mot, informé.


— En fait, conclut Morrisson tandis que la voiture s’arrêtait
devant l’hôtel de police, une simple question d’intuition de votre part.


— Peut-être bien, marmonna Howard. Mais ce type n’était pas
très ordinaire.


Brack descendit immédiatement de la voiture et ouvrit la portière. Resté
muet jusque-là, Ficher débarqua le premier ; puis lorsque Morrisson quitta
à son tour le véhicule, Boss se posta dans son dos, le 44 Magnum au poing,
tandis que Brack surveillait les toits.


Howard les devança. Il grimpa les escaliers du perron et fit ouvrir
les portes à Millett et ses deux gilets pare-balles.


Quelques minutes plus tard, Morrisson était installé dans le bureau
du shérif. On avait abaissé les stores et préparé à boire et à manger pour cet
hôte de marque qui ravitaillait les Warriors en came.


Morrisson s’assit dans un fauteuil profond aux accoudoirs surélevés.


— Si vous voulez un bain, monsieur Millett.


Howard était attentionné comme une mère poule. Il cajolait la main
qui lui donnait à manger.


— Ça ira, Lonigan. On a encore douze heures devant nous. Je
veux tout vérifier. Pour que cette affaire que je dois conclure ici réussisse, il
faut que tout se passe comme prévu. Le moindre accroc, et ce sera l’échec.


— Vous en faites pas, monsieur Millett.


Howard se voulait rassurant. Mais il savait que déjà l’accroc avait
eu lieu. Ces deux types qui l’avaient ridiculisé en s’évadant au nez de ses
Warriors cent fois plus nombreux qu’eux.


— Brack ira inspecter vos défenses. Personne ne devra entrer
ou sortir de Foxton pendant que nous ferons affaire.


Accommodant, Howard répliqua aussitôt :


— Sans problème. Ficher va le piloter en ville. Tout a été
prévu.


— Allons, Lonigan, un peu de modestie. Deux zèbres ont quand
même réussi à s’enfuir de votre forteresse, en abattant cinq de vos gars.


— C’était si imprévisible.


Morrisson prit un air docte.


— Sachez, dit-il, que dans mon métier, on doit même prévoir l’imprévisible.


— Ça ne se reproduira plus.


— Je l’espère pour vous, Lonigan.


Puis changeant de sujet, Morrisson demanda :


— Et ces Dovoïdes ? Cette bande de minables sous la coupe
de Karga, votre ancien copain Anderson, vous avez pris toutes dispositions pour
qu’ils n’interfèrent pas dans notre business, je suppose ?


Howard se servit un verre de bourbon.


— Pourquoi le feraient-ils ?


— Anderson est complètement cinglé, martela Morrisson, et un
cinglé est par définition quelqu’un de dangereux.


Howard se garda bien de dire à Morrisson qu’il avait entendu, pendant
que sa voiture l’emmenait hors de la ville, l’écho d’une fusillade provenant de
chez Karga.


Il tourna le dos à Morrisson et but cul sec son verre.


— Vous me semblez bien nerveux, Lonigan. Peut-être que tout ça
vous dépasse. Ou bien que vous me cachez quelque chose.


Howard protesta.


— Je suis peut-être nerveux, monsieur Millett, mais je ne vous
cache rien.


Morrisson n’était pas devenu responsable de la sécurité
présidentielle et chef des services de renseignements par hasard. Aussi, devina-t-il
que Lonigan lui mentait.


— Si notre collaboration tournait mal, lui promit-il, je vous
assure que vous serez liquidé, où que vous vous planquiez ! Me suis-je
bien fait comprendre ?


— Inutile de me menacer !


Howard faisait face maintenant. Une étincelle de courage. Brève et
fugace.


— Je sais ce que j’ai à perdre.


— Dans ce cas…


Morrisson se tourna vers Brack.


— Tu peux y aller. Ficher te montrera ce qui a été fait ici
pour notre sécurité.


— C’est ça, compléta Howard. Regardez tout. Et si un bouton
manque, faites-le-moi savoir, j’irai le changer personnellement.


Brack et Ficher sortirent.


L’ultime compte à rebours était commencé.


*

*   *


Quinze Dovoïdes tués et deux commandos soviétiques grièvement blessés.


Impuissant, Tchébrikov n’avait pu que compter les coups sans en
donner. Deux hommes, semblait-il, avaient pénétré dans le camp, dévissé la tête
d’un Dovoïde, aspergé d’essence un hélicoptère, tranché la gorge au pilote, puis
libéré une trentaine de femelles d’un cul-de-basse-fosse, façon Karga et, dans leur
fuite, fait subir à une armée de deux cents hommes des pertes inouïes.


Tchébrikov avait donc de sérieuses raisons de vitupérer contre
Karga et sa légèreté. Voire son incurie. Car c’était lui le fautif, la
puissance invitante, l’hôte. Il n’avait aucune excuse et si le général se
gardait pour l’instant de le lui dire, il avait déjà décidé qu’après l’enlèvement
de Morrisson, ce dément serait liquidé. Et son camp rasé.


Karga avait proposé d’organiser une séance de magie pour accabler
les profanateurs. Mais, sous l’œil torve et assassin de Tchébrikov, il y renonça
et se réfugia dans un silence boudeur.


Il faisait mine, là, assis sur son trône, de naviguer dans les
sphères obscures d’un univers parallèle et de s’y ressourcer en priant Lucifer de
lui venir en aide.


Mais, semblait-il, Lucifer avait d’autres chats à fouetter. L’ange
déchu se foutait royalement des déboires de son apologiste et apôtre. Et, qui sait,
peut-être y assistait-il en se tordant les côtes !


Une heure plus tard, un Dovoïde essoufflé se présenta devant la
tente de son maître. On le fit entrer, s’asseoir et, lorsqu’il eut recouvré son
souffle, il put déclarer :


— Il est arrivé.


« Il », c’était John Morrisson. La nouvelle détendit soudainement
l’atmosphère. Le piège tendu par Tchébrikov semblait se refermer sur le chef
des services secrets américains. Semblait seulement, car rien encore n’était
joué.











 


 


CHAPITRE XIV


Clara était au chevet de son père moribond. Joe avait pleuré d’émotion
en retrouvant sa fille qui avait finalement survécu à la cruauté du dément. Il
avait remercié Crub et Rourke pour ce qu’ils avaient fait, regrettant seulement
que Karga n’eût pas été châtié comme il le méritait.


Mais malgré cette joie, Nevada savait qu’il ne survivrait pas. Rourke
avait essayé de le soigner. Il y avait eu un moment d’espoir. La douleur avait
cessé de le tourmenter. Mais ce n’était que l’effet de la morphine qui
maintenant se dissipait.


Rourke se tenait en retrait. Il avait examiné sa blessure au bras
et constaté une grosseur sur son crâne. Une sacrée bosse. Mais rien de grave.


Crub circulait au milieu des filles qu’il avait sauvées de la folie
sanguinaire de ce fou d’Anderson. Il leur distribuait le peu de nourriture qui
restait.


Tandis que Clara et son père s’enlaçaient, Rourke s’éloigna d’eux, attrapa
Crub par le bras et l’entraîna à l’écart.


— Qu’est-ce qu’il y a, vieux ?


Crub était joyeux. Jamais il n’avait ressenti autant de fierté. Avoir
sauvé ces filles, les avoir arrachées aux griffes de ce maniaque qui les martyrisait,
oui ! jamais dans sa vie d’homme, il n’avait accompli un tel sauvetage.


— Je vais partir, Crub.


L’autre sourcilla d’étonnement.


— Et pourquoi donc ? Faut ramener toutes ces filles à
Josepha. La route sera longue.


— En contournant Foxton, elle sera sûre. Plus longue certes, mais
vous y arriverez.


— Où vas-tu aller ?


— Il faut absolument que je retourne à Foxton.


Crub lui jeta un regard sombre.


— T’es dingue, ou tu veux te suicider ?


— Il faut que je sache.


Crub s’énerva. Il vociféra plutôt qu’il ne répondit :


— Mais qu’est-ce que tu veux savoir, bon sang ! Pourquoi
tes copains alimentent en came une bande de désaxés ? C’est ça ? T’as
failli y laisser ta peau tout à l’heure. Et tu veux remettre ça.


Les deux hommes se fixèrent droit dans les yeux. Le grand Crub aux
mains d’acier était, à sa façon, la crème des hommes, un type frustre qui
savait où étaient le Bien et le Mal et n’en démordait pas. Rourke ne l’oublierait
jamais. Ils avaient fait du bon boulot ensemble. Raisonnablement, ils n’avaient
aucune chance de s’en sortir et encore moins de récupérer Clara. Tout n’avait
été que pure folie. Un pari absurde.


Pourtant, ils avaient réussi. Là où des spécialistes auraient sans
doute échoué. Et Rourke savait de quoi il parlait.


Il posa sa main sur l’épaule de Crub.


— On se reverra sûrement pas, mais sache que tu as été
formidable. Protège ces filles. Tu en es responsable maintenant. Elles n’ont
plus que toi.


En baissant la voix, il ajouta :


— Joe va mourir. Il faudra le laisser là. Et s’occuper de
Clara.


Crub avait pâli. Lui aussi voyait en Rourke un personnage
exceptionnel, quelqu’un qu’on n’oublie pas. Qui inspire le respect et donne envie
de se battre. Plus qu’un symbole, un exemple !


— Prends bien garde à toi, fiston.


Puis le forgeron étreignit Rourke et les deux hommes restèrent un
court instant l’un contre l’autre, enlacés fraternellement.


Puis Rourke dit au revoir à Joe, embrassa Clara et salua les filles
qui n’en finissaient pas de laisser éclater leur joie d’être libres et leur reconnaissance
à ces deux hommes qui avaient risqué leur vie pour elles.


L’une après l’autre, elles embrassèrent Rourke avant qu’il ne
remonte à la surface ; Puis, armé jusqu’aux dents, il enfourcha la moto et
prit la route de Foxton.


Cette fois, Rourke saurait. Il apprendrait pourquoi tant d’intérêts
semblaient présents dans ce coin minable du Kansas et pourquoi le gouvernement,
si tel était le cas, avait négocié avec une bande de Warriors !


*

*   *


— Je veux savoir !


Morrisson était furieux. Écarlate.


— Ça leur arrive. Ils débarquent comme ça et passent une nuit
à Foxton à picoler. C’est que Karga leur en fait baver, alors, ici, c’est la perm’.
En quelque sorte. Ils viennent s’éclater.


— Et ils ont choisi par hasard de venir ce soir, « s’éclater »
à Foxton.


Morrisson avait bondi du fauteuil en apprenant qu’une flopée de
Dovoïdes traînait dans les rues de Foxton.


— Cette coïncidence, aboya-t-il, n’est sûrement pas fortuite.


Il marqua une pause et demanda :


— Que m’avez-vous caché d’autre ?


Howard pâlit. Devait-il confesser à Millett cette fusillade qui
avait éclaté au camp de Karga lorsqu’il se rendait sur la nationale pour y attendre
le jet ?


— Un détail, avoua-t-il enfin.


Morrisson se figea. Il échangea un bref regard avec ses anges
gardiens.


— Parlez ! Le temps presse, bon sang.


— Il y a eu des coups de feu tout à l’heure, ça venait de chez
Karga. Et, juste avant, une explosion.


— Un détail ? éructa Morrisson. Vous appelez ça un détail ?


— Karga est siphonné, se défendit Howard. Il y a trois mois, il
a capturé des réfugiés et le lendemain il les faisait tous décapiter ; ensuite
il a fait planter leur tête le long de la route. Qu’est-ce que vous voulez que
je vous dise ?


Morrisson réfléchit un instant.


— Brack, tu vas aller me chercher deux Dovoïdes et tu les
ramènes ici discrètement. Ficher, vous l’accompagnez. Et grouillez-vous !


Les deux hommes repartirent.


— Désolé, monsieur Millett.


— Gardez vos regrets pour plus tard. En attendant, vous allez
envoyer quelqu’un chez ce cinglé. Qu’il soit discret. Je veux savoir ce qui s’est
passé là-haut. Prenez un gars malin. Un qui ne se fasse pas pincer dès qu’il
aura mis les pieds chez Karga.


— Je m’en occupe.


Howard sortit du bureau. Morrisson marchait de long en large. Il
devait réfléchir. Essayer de comprendre ce qui se tramait à Foxton depuis quarante-huit
heures. Tchébrikov viendrait-il encore ? Peut-être, pensa-t-il, en
revenant s’asseoir dans son fauteuil, un verre à la main, quelqu’un essayait-il
de torpiller le coup ?


Un Russe ou un Américain ?


Oui ! Quel camp y avait intérêt ?


L’affaire avait été traitée à Green-House Creek par une équipe
restreinte. Trop de fuites avaient eu lieu auparavant pour que Morrisson ne se
montre extrêmement prudent dans la mise au point du transfert de Tchébrikov.


Il porta le verre à ses lèvres. Il but une lampée d’alcool. La
trahison, si les faits la démontraient, ne pouvait venir de ses services. Morrisson
en était si sûr qu’il aurait tressé sa corde pour être pendu si le contraire s’avérait
exact. Et Morrisson détestait la pendaison. Non. Si trahison il y avait, elle
venait des Russes…


Il reposa le verre sur une table proche et soupira. Après tout, se
dit-il, tout le monde était à cran et ce mic-mac n’avait peut-être aucun
rapport avec Tchébrikov.


Morrisson cependant ne parvenait pas à se laisser submerger par
cette bouffée d’optimisme.


Alors qu’il fronçait les sourcils, l’air soucieux, il vit passer
devant lui une beauté blonde pareille à ces créatures de rêve qu’on voyait jadis
remuer le valseur sur les plages de Copacabana. Elle ne portait comme elles qu’un
simple slip et le dévisagea avec appétit. Puis elle disparut, passant dans une
autre pièce. Morrisson s’émut de cette apparition. Son goût pour les jolies
filles ne s’était pas émoussé avec la guerre.


Si une chose semblait bien éternelle, c’était bien l’amour ou, du
moins ce qui en tenait lieu en ces périodes troublées, c’est-à-dire le désir physique,
brut, élémentaire. Morrisson le constatait tous les jours à Green-House Creek, au
siège du nouveau gouvernement où, en dépit de la situation, les caciques
continuaient de s’envoyer en l’air. Le plus souvent, en vérité, chez Mme Rosa,
la fameuse mère maquerelle de l’ancienne plantation louisianaise… C’est là, d’ailleurs,
que Morrisson avait levé un remarquable spécimen, une pute au grand cœur, dont il
avait fait sa légitime et qu’il avait installée dans le petit appartement que l’administration
lui allouait.


Morrisson attendit quelques minutes, sans cesser de consulter sa
montre, que Brack revienne.


Quand il arriva finalement avec deux Dovoïdes mal fagotés dans
leurs loques habituelles, on les fit descendre immédiatement au sous-sol. Boss
flanquait Morrisson et laissa Brack installer les deux prisonniers. Ils étaient
tous deux grands et maigres, la peau tannée par le soleil et avaient des
visages émaciés, osseux, couverts de peintures.


Pendant qu’on attachait les deux types à des chaises, Brack enleva
sa veste et défit le col de sa chemisette. Il avait une sorte de schlague à la main,
grosse matraque en cuir qu’il testa un instant en faisant des moulinets.


Puis il se tourna vers Morrisson. La séance pouvait commencer. Brack
avança vers les deux types.


— Toi, fit-il en jetant son regard sur le plus grand des deux
qui portait une longue tignasse rouquine. Debout !


L’autre s’étonna. Il était attaché à la chaise.


— Lève-toi, je te dis.


Le type obtempéra. Et les jambes pliées, le dos tordu, il souleva
la chaise plus qu’il ne se dressa lui-même.


— Pourquoi t’es là ? Toi et tes petits copains ? Parle
vite, sinon je te démolis.


— On est venus faire la fête.


Brack le frappa en retour avec la schlague, en plein visage et
expédia le Dovoïde sur les fesses.


— Sois malin, tête de con. Et dis-moi la vérité.


Il s’approcha du type, l’attrapa par ses hardes et le rassit sur sa
chaise. Le Dovoïde saignait.


Le cuir lui avait cinglé le visage, et sa pommette avait éclaté.


— Qui t’a dit de venir ici ? Ce soir précisément ?


Le type renifla. Son copain le fixait, l’air effrayé.


— Karga ?


Morrisson avait suggéré cette réponse.


— Non. On est là juste pour se marrer.


Brack esquissa un sourire.


— Tu vas voir pauvre mec comment on va se marrer tous les deux.
Quand j’en aurai fini avec ton tas de viande, ça m’étonnerait que t’ailles danser
la gigue ! T’auras même plus d’estomac pour rigoler.


— Tu vas crever idiot, dit Morrisson d’une voix qui se voulait
raisonnable. Alors mets-toi à table. Pourquoi Karga vous a-t-il envoyés ici ?
Qu’est-ce qu’il mijote ce connard ?


Brack cogna. La schlague fit éclater l’arcade sourcilière du
Dovoïde et ébranla la chaise.


Au même moment, Howard se radina et alla murmurer à l’oreille de
Morrisson :


— C’est fait. J’ai envoyé Esposito. La meilleure lame de tout
le Midwest.


Morrisson hocha la tête.


Puis, s’adressant au Dovoïde qui reprenait connaissance, il agita
les bras en l’air.


— Écoute-moi, sale enfoiré. J’en ai rien à foutre que tu
clamses ou pas. Mais si tu préfères survivre, va falloir que tu parles tout de
suite. Après il sera trop tard.


Brack agrippa la tignasse rousse et releva la tête salement amochée
du type.


— T’as pigé, crevure ? lui postillonna-t-il en pleine
face.


— Mouais…


Ses lèvres en babillant gargouillèrent de sang.


— Karga nous a dit de venir ce soir parce qu’il y avait un
gros coup à faire. Faut attendre que ça se passe. J’en sais pas plus.


Morrisson se tourna vers Howard.


— On est dans la merde, Lonigan. Et par votre faute. Comment
Karga est-il au courant ? C’est peut-être vous qui l’avez prévenu.


Howard se raidit. Il ne pouvait admettre d’être traité de balance. L’ancien
petit maquereau d’Atlanta n’avait pas bavé. Il croyait encore à un code de l’honneur.
Ses séjours répétés en maison de correction et en pénitencier l’avaient endurci,
et surtout affranchi sur ce que les caïds appelaient la loi du silence… et les Siciliens
de la mafia, l’Omerta.


Il protesta.


— Je n’ai rien dit à Karga. Et vous commencez à me faire chier.


Boss fronça les sourcils et défourailla préventivement. Il jeta sur
Howard ses petits yeux noirs, haineux, un vrai regard de croque-mort désireux d’abréger
la souffrance d’un mourant pour l’inhumer instantanément.


— Vous ne devriez pas parler comme ça, rétorqua Morrisson. Vous
êtes déjà dans un sale pétrin, alors, un conseil n’en rajoutez pas.


Howard perdit un peu de sa raideur. Il n’avait pas affaire à un
caïd de la pègre et ce Millett pesait trop lourd pour l’affronter. Sans compter
les généreuses livraisons de came qu’il offrait à la bande de Warriors…


— Okay. Je m’excuse, monsieur Millett, mais j’ai vraiment rien
à voir avec ça. Il y a des tas de gars ici qui auraient pu causer. Dire quelque
chose. Je ne sais pas… Qu’on attendait quelqu’un. Un type aura joué au mariole.
Ça ne peut être que ça. Et Karga se sera fait des idées. Ce pauvre con est
tellement cinglé qu’on n’a rien à craindre de lui.


— Je veux pas courir ce risque. Alors vous allez demander à
vos gars de ratisser ces zombies, et de les mettre au frais.


Morrisson regarda sa montre et ajouta :


— Vous avez une demi-heure.











 


 


CHAPITRE XV


Cinq cents mètres avant Foxton, Rourke abandonna sa moto. Il la
cacha dans un fourré. Il voyait au loin clignoter quelques lumières, celles de
la ville.


Il avait encore la Kalachnikov, son AK47, des chargeurs neufs ainsi
que son Desert Eagle.


Il n’attendit pas davantage et se mit à courir en longeant la route.
Des deux côtés se dressaient des arbres clairsemés au milieu d’une végétation
rabougrie.


Cinq minutes lui suffirent pour parvenir à l’entrée de Foxton, celle
qu’il avait franchie dans l’autre sens avec Crub. La route était barrée par
deux cars, deux épaves placées en travers.


Rourke se jeta dans un fourré. Deux types paradaient à l’extérieur.
Deux Warriors habillés de cuir et armés de fusil M18.


À gauche et à droite des cars, s’élevaient des maisons protégées
par des murs grillagés hérissés de tessons de verre. Tout seul ; il ne
pouvait attaquer les gardes de front ; il n’avait d’autre choix que d’escalader
ces murs pour essayer de rejoindre le centre-ville par les toits.


Facile à dire.


Rourke, la Kala en bandoulière, rampa au sol et atteignit les
grillages. Il avait la poitrine douloureuse et les jambes meurtries par les caillasses.


D’un bond, il se redressa et s’adossa. Il prit quelques secondes
pour reprendre son souffle et fit face au grillage. Rourke commença alors l’escalade
du mur. En se tordant sous son poids, les mailles du grillage grinçaient et
rendaient un bruit métallique.


Il se hissait sur le toit lorsqu’il entendit crier. Instinctivement,
il se tourna et vit en bas l’un des Warriors qui le mettait en joue et tirait aussitôt.
La balle arracha un morceau du toit, mais rata sa cible. Rourke avait eu juste
le temps de se coucher.


Puis les projectiles crépitèrent autour de lui. L’empêchant de se
lever ou de fuir. Il fallait immédiatement se barrer de ce piège à con s’il ne
voulait se faire harponner, ou pire, déquiller comme un pigeon.


Se redressant brusquement, Rourke alluma les Warriors qui le
canardaient. Une gerbe de flammes bleutées embrasa le bout de son canon. Sans
attendre, Rourke se mit à courir, voûté, se rapprochant d’un autre toit qu’il franchit
en bondissant comme un félin. Il roula par terre de l’autre côté. Mais il ne
pourrait plus jouer au passe-muraille. Il était repéré et les Warriors ne le
laisseraient pas filer. Ils le traqueraient, jusqu’à ce qu’il se fasse prendre.
Mort ou vivant.


Rourke repartit. Il entendait des cris dans les rues. Des bruits de
bottes, le cliquetis des chaînes qu’arboraient les Warriors. Il aperçut un mât
devant lui. L’aubaine. Il n’aurait qu’à s’y agripper et se laisser descendre. Simple.
Rourke l’atteignit, suspendit à l’épaule la Kala et étreignit le mât, des bras
et des jambes.


Mais le bois du mât était vermoulu et celui-ci s’écroula, emportant
avec lui Rourke qu’il projeta au sol. Rourke sentit son crâne heurter quelque
chose de dur, puis il sombra. Évanoui.


*

*   *


— Que fais-tu ici, Esposito ?


Karga tournait lentement autour du Warrior. Il l’avait fait
menotter, pieds et poings et le couvrait d’un regard cruel et haineux.


— Tu sais que je n’aime pas qu’on vienne espionner ici, chez
moi.


— Fais-toi mettre la tête dans le cul hijo
de puta.


Esposito avait franchi quinze ans plus tôt la frontière mexicaine
et nul n’aurait pu le faire parler contre son gré.


— À t’entendre, Esposito, tu n’es pas venu en ami.


— Karga, dépêchez-vous de le faire parler. Et débarrassez-moi
de ce type. L’heure approche.


Tchébrikov perdait patience. Il avait dû faire venir un autre
hélicoptère mais qui n’arriverait pas avant plusieurs heures et le Russe devait
absolument se rendre à Foxton. Morrisson l’y attendait. Il fallait le faire
patienter.


— Laissez-moi régler cette affaire à ma manière. Je n’ai d’ordre
à recevoir de personne.


Puis Karga replongea ses yeux de malade dans ceux d’Esposito, plein
d’arrogance et de défi.


— Je vais te montrer quelque chose.


Karga claqua des doigts. Deux Dovoïdes poussèrent alors Esposito et
l’emmenèrent à l’autre extrémité de la tente.


— J’ai créé cette machine moi-même. Le principe en est très
simple. Tu vas voir.


Second claquement de doigts.


— Dans cette boîte transparente se trouve un serpent à
sonnette. Tu la vois ?


Esposito regarda la boîte.


— T’es qu’un pauvre siphonné, mec.


Le Mexicain savait que cet animal, encore amorphe, s’il se ruait
sur lui, sans défense, le tuerait affreusement en quelques minutes ou peut-être
plus, selon l’endroit de la morsure. Quelle que soit sa peur, Esposito aurait
préféré se trancher les veines du poignet avec les dents, plutôt que de la
montrer à Karga.


— De l’autre côté, continuait d’expliquer Karga, une autre
boîte dans laquelle on va fourrer ta sale caboche de métèque. Et entre les deux,
un couloir.


La voix de Karga devenait sirupeuse.


— Dès que ta bobine sera entrée là-dedans, le serpent va
sentir ta chaleur. Et comme cette bête a atrocement faim, elle ne tardera pas à
se précipiter sur son repas. Et clac !


Karga se tut. Il jubilait.


— Alors, finit-il par dire, pourquoi es-tu venu ici ?


Esposito lui cracha au visage.


— Je t’encule, enfoiré !


— Qu’on en finisse !


Tchébrikov se demandait comment il avait pu se « marier »
avec ce type. Ce fou de Karga ! Son plan avait été judicieusement conçu, sauf
ce détail. Le facteur humain. Mais ils n’avaient pas eu le choix.


— Occupez-vous de lui, fit enfin Karga, la voix raffermie.


Le jeu était terminé. Le Mexicain allait crever.


On plaça la tête d’Esposito dans la boîte, après l’avoir solidement
attaché à une chaise. Le Mexicain se débattit, remua, essaya de rompre ses
liens, de renverser son siège, mais en vain. Karga avait tout prévu. Esposito
voyait devant lui un tunnel encore lumineux et vide. Peut-être que la bête n’obéirait
pas. Rares sont les serpents agressifs de nature. Souvent, ils n’agissent que
par crainte. Excepté pour les grosses espèces, les « constrictors » d’Afrique
ou d’Amérique du Sud, l’homme n’est pas une nourriture pour ces animaux.


Le Mexicain s’accrochait à cette idée. Le serpent resterait de son
côté. Il n’oserait s’aventurer dans ce tunnel. Il ne le mordrait pas. Non !
Karga avait raté son coup. Esposito se mit à rire. Et son rire résonna dans la
boîte, comme étouffé. Un peu de buée se formait déjà sur les côtés… Mais le
rire cessa bientôt. À l’extrémité du tunnel avait apparu une langue bifide qui virevoltait
devant la tête du reptile. Esposito sentit son cœur se mettre à battre
bruyamment. Il haletait. Ses yeux se plissèrent. Des gouttes de sueur
emperlèrent son front… La bête avançait. Prudente encore, mais déjà prête à vider
sa poche à venin. Esposito se mit cette fois à crier. À hurler comme un fou. Ces
cris semblèrent arrêter un instant l’animal. L’effrayer. Juste un instant. Car
le crotale, galvanisé, se rua soudain sur le visage du Mexicain et lui planta
ses crocs en plein dedans…


La mort survint quelques minutes plus tard. Atroce agonie qui avait
transformé le visage d’Esposito en une grosse outre violacée. Terrible enflure !


Le corps du Mexicain avait un moment gigoté avant de se détendre.


— Voilà.


Karga fixa le Russe.


— Voilà ce que je fais de mes ennemis. Qu’en pensez-vous, Général ?


« Que vous êtes dingue ! » se dit le général.


— Quand vous aurez fini de vous amuser, Anderson, nous
pourrons peut-être nous occuper de choses plus sérieuses. J’ai besoin qu’on m’emmène
en ville. On m’y laissera trois cents mètres avant. Je finirai le parcours à
pied.


— C’est comme si c’était déjà fait.


Il se tourna vers Rick.


— Conduis le général à Foxton.


*

*    *


— Rourke ? s’exclama Morrisson en découvrant le corps qu’on
avait charrié jusqu’à l’hôtel de police.


— Vous le connaissez ? s’étonna Howard.


— On le croyait mort.


— En tout cas, c’est le type dont je vous ai parlé.


— Putain… C’est incroyable. Et que fait-il ici ?


— Permettez, monsieur Millett. La question serait plutôt « pourquoi
est-il revenu ? »


Morrisson ne parvenait pas à dissimuler sa joie de revoir vivant
celui qu’il considérait comme son meilleur ami ; et le meilleur agent du
nouveau gouvernement !


— Il nous expliquera ça lorsqu’il aura repris connaissance. En
attendant qu’on s’occupe de lui. Et qu’on me prévienne dès qu’il pourra parler.


Rourke était étendu sur un matelas posé sur une table, dans une
pièce voisine de celle où Morrisson attendait l’arrivée de Tchébrikov, contiguë
au bureau du shérif.


Morrisson sortit et se servit un grand verre de bourbon. Il le but
en portant un toast.


Comme il en avait donné l’ordre, les Dovoïdes présents dans la
ville avaient été emmenés dans l’arène réservée autrefois aux numéros de rodéo
et placés sous bonne garde. En peu de temps, Morrisson avait repris le dessus
et éclairci le mystère des deux évadés. Quelle que fût la raison pour laquelle
Rourke se trouvait à Foxton, elle ne pouvait contrarier les plans du chef des
services de renseignements.


Tout n’avait peut-être été qu’un malheureux concours de
circonstances. Esposito reviendrait bientôt. On saurait alors ce qui s’était
passé au camp de Karga.


Howard se détendait. Presque souriant maintenant, il se servit à
son tour un verre de bourbon. La créature blonde repassa, un rien aguicheuse, et
disparut.


Howard nota dans le regard de Morrisson une lueur d’envie.


— Vous la voulez ?


— Merci, Lonigan, mais je n’ai pas le temps. « C’est bien
dommage d’ailleurs », ajouta-t-il en son for intérieur.


— Enfin, fit Howard, on sait maintenant qui était ce type. Il
vous connaissait. J’avais raison.


— On ignore toujours ce qu’il faisait ici.


— Et pour l’autre, comment fait-on ?


— Notre visiteur devrait arriver bientôt. Il se posera en
hélicoptère sur la place de l’hôtel de ville. Nous le convoierons jusqu’au jet
et nous repartirons.


Howard était mal à l’aise.


— Mais dites-moi, Millett (c’était la première fois qu’il se
contentait de son seul patronyme), après cette nuit, on va continuer à travailler
ensemble ?


Judicieuse question que Morrisson attendait.


— Bien sûr.


Il mentait.


— Des gens comme vous peuvent nous être très utiles. Ne vous
en faites pas.


— J’ai votre parole ?


— Si cela peut vous rassurer, vous l’avez.


Lonigan imaginait aisément ce qu’il adviendrait de son autorité s’il
venait à se faire berner par Millett. Ses Warriors le buteraient aussi sec, lui
expédiant une mégachiée de pruneaux dans le buffet ! Aussi la promesse de
Millett le combla et lui arracha un soupir de satisfaction qu’il se garda bien
de montrer.


L’heure avançait. Rourke semblait sortir des nimbes, mais l’hélico
de Tchébrikov tardait toujours à se poser. L’inquiétude gagnait. Morrisson se
voyait déjà rentrer bredouille à Green-House Creek. Les railleries de l’establishment
militaires ne manqueraient de l’assaillir, bien sûr dans son dos. On ne l’aimait
guère. Chambers, le président, le considérait comme son seul conseiller digne de
confiance et cela lui attirait bien des inimitiés et de vilaines jalousies.


Il était sorti sur le perron de l’hôtel de police. Les yeux rivés
sur l’horizon, il guettait l’arrivée de l’hélico. Tchébrikov avait du retard. Déjà
quinze minutes. Lui qui avait tant insisté pour que l’opération soit
parfaitement minutée… Bizarre. Inquiétant.


Alors qu’il s’apprêtait à rentrer dans l’hôtel de police, des coups
de feu claquèrent. Morrisson dévala les marches. Cela provenait de l’entrée de
la ville, celle qu’avait empruntée Rourke pour y pénétrer. De la route menant
au camp de Karga.


Howard le rejoignit dehors.


— Lonigan, allez voir.


Morrisson était de plus en plus nerveux.


— Okay.


Il avisa une moto, monta dessus, la démarra et, en trombe, fila
dans la rue, fonçant vers la sortie de la ville.


Brack examinait les parages. Il craignait qu’un Warrior ne tire sur
Morrisson. Il ne faisait aucunement confiance à ces types. Toujours bourrés, shootés,
défoncés. Des types qui se délectaient dans la cruauté. Qui faisaient couler le
sang juste par plaisir.


Et ces espèces de tueurs sadiques et siphonnés pullulaient
justement dans Foxton. Le porte-flingue savait qu’en cas de coup dur, aussi bons
tireurs fussent-ils lui et Boss, ils se feraient zigouiller en moins de deux. Trop
heureux de ramener le Russe avec lui, Morrisson avait accepté de venir ici sans
escorte. On aurait très bien pu parachuter des commandos et se rendre maître de
cette putain de ville, quitte à la raser en éliminant cette racaille. Le coup
aurait été plus simple. Mais Morrisson avait rejeté ce plan. Tchébrikov
exigeait que son transfert se déroule dans le plus grand secret. Comme au bon
vieux temps de la guerre froide lorsque l’Est et l’Ouest s’échangeaient leurs
espions en rase-campagne est-allemande !


Howard revenait. Morrisson, en plissant les yeux pour mieux voir
dans la nuit, découvrit qu’il transportait un passager.


— Qu’est-ce c’est encore ? marmonna-t-il.


La moto se rapprocha et vint s’arrêter devant le chef des services
de renseignements américains.


— Content de vous voir, monsieur Millett, fit Tchébrikov qui
connaissait le nom d’emprunt que Morrisson avait choisi pour cette mission.


— Général Tchébrikov ?


Le Russe descendit de moto.


— On a eu quelques ennuis…


Les habits du général étaient froissés, lacérés par endroits, et
empestaient le carburant.


— Notre hélicoptère a eu des problèmes mécaniques. Atterrissage
forcé. Le pilote est mort, et mon aide de camp a été sérieusement blessé.


— Entrez, Général. Nous serons plus à l’aise à l’intérieur
pour discuter.


Morrisson jubilait derrière son masque de placidité. Il avait en
face de lui le Russe le plus habile en matière de stratégie, celui qui avait réussi
à repousser une offensive américaine au nord du Kentucky. Regonflant à bloc le
moral des troupes soviétiques. Cet homme, il était là,devant lui et, bientôt, il
le présenterait au président Chambers…


En regardant Morrisson, Tchébrikov pensait exactement la même chose.
Enfin presque…











 


 


CHAPITRE XVI


Rourke ouvrit les yeux. Son corps était perclus de douleurs, fourbu,
une vraie pelote de bleus et d’ecchymoses. Rien d’étonnant après tout. Il
venait de faire une chute de quatre mètres et avait failli se fracasser le
crâne sur un rebord de trottoir.


Il lui fallut quelques minutes pour réunir les pièces du puzzle. Pour
ressembler les événements qui s’étaient produits avant sa chute, et comprendre
pourquoi il était encore vivant, allongé sur un matelas. Pour quelles raisons l’avait-on
épargné ? Il essaya de se redresser, mais ses yeux chavirèrent et un violent
étourdissement l’obligea à se rallonger.


Dans la pièce voisine, il entendait à travers la cloison des bruits
de voix. Deux personnes, trois peut-être, discutaient. Mais Rourke ne réussissait
pas à comprendre ce qu’elles disaient. Alors qu’il s’apprêtait à crier pour qu’on
vienne, un type entra. Un vrai colosse, vêtu d’un costume blanc, avec un cou de
taureau, aussi large que feu le pont de Brooklyn.


Ses aisselles étaient renflées. Rourke devina en bonne jugeote que
le type portait sous sa veste une grosse artillerie.


— Vous avez eu une sacrée chance ! lança Boss en avançant
vers la table où Rourke reposait sur son matelas.


« De la chance », se répéta Rourke. Ce n’est pas le genre
de choses que l’on vous dit lorsqu’on a l’intention de vous buter !


— On m’appelle Boss, fit la montagne de muscles. Je suis du
service X27. Service protection de Green-House Creek.


Le X27 avait été créé par Morrisson. Rourke s’en souvenait. L’ancien
G-Man avait essayé de l’y incorporer. Sans succès. Mais, si ce type disait vrai,
que foutait-il ici, à Foxton, car on était bien encore à Foxton, non ? À
moins…


— Où sommes-nous ? demanda Rourke.


— Dans un hôtel de police, à Foxton. Vous bilez pas. On est du
même bord. Morrisson est ici. Reposez-vous. On va vous apporter de quoi bouffer
et picoler.


— Morrisson ? s’étonna Rourke.


Ce réveil était plutôt traumatisant. Rourke se demandait s’il ne
dormait pas encore et si ce gros balèse n’était pas en vérité une hallucination.


— J’imagine ce que vous pensez, Rourke, fit Boss en se marrant.
C’est une sacrée surprise.


— Aidez-moi à m’asseoir.


Boss remit Rourke sur ses fesses et recula. Il souriait de toutes
ses dents.


— Boss, j’aimerais parler à John.


— Je vais lui dire que vous êtes réveillé. Tout le monde vous
a cru mort. Morrisson en était très affecté. De vous retrouver, même sonné et groggy,
ça lui a redonné du punch.


Rourke se sentait vasouillard. Il avait l’impression qu’un troupeau
de chevaux lui avait galopé sur le corps et qu’il avait reçu une enclume sur le
crâne.


— Ça fait longtemps ? demanda-t-il alors que Boss se
dirigeait vers la porte.


Il se retourna.


— Que vous avez plongé du quatrième étage sur un bout de
trottoir ?


Il se marra franchement avant de répondre.


— Non. À peine une heure. Peut-être une heure. Ou un peu plus.


Puis il sortit.


Tout autour de lui la pièce vacillait. Rourke allait avoir besoin
de se reposer. Sa carcasse n’était ni en acier ni en béton armé. Tôt ou tard, à
force de la martyriser comme il le faisait, elle finirait par craquer
définitivement.


Morrisson accourut. Il entra dans la pièce où Rourke l’attendait, encore
incrédule et se dépêcha d’aller lui serrer la main.


— Bon sang ! On t’a tous cru mort. Comment as-tu fait
pour t’en sortir ? Restait plus rien de ton hélico.


— La chance. Encore la chance.


— J’sais pas ce que t’as fait au bon Dieu, mais il te dorlote
drôlement. Il est aux petits soins avec toi. Quelle baraka !


— Arrête ça. Et dis-moi plutôt ce que tu fous ici.


Morrisson soupira.


— Une longue histoire. Tout cela est top secret évidemment. On
est en train de faire passer une grosse huile russe de notre côté. Le général
Tchébrikov, celui qui nous a foutu une raclée dans le Kentucky.


— Il est là ?


— Oui. On va aller chercher son aide de camp qui s’est blessé
dans un accident d’hélico et on les ramène tous les deux à Green-House Creek.


Rourke marqua son étonnement.


— Accident d’hélico ?


— Oui. Pourquoi ?


— J’en ai vu un d’hélico tout à l’heure, dans le camp d’un
cinglé qui se fait appeler Karga. Je l’ai fait sauter. Il y avait des commandos
soviétiques.


Morrisson pâlit brutalement.


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— La vérité.


— L’explosion au camp, c’était toi ?


— Oui. Moi et un certain Crub. Un type exceptionnel. Karga
gardait des femmes prisonnières dans une fosse. Tu vois ce que qu’il pouvait en
faire. Il y avait la fille d’un copain noir parmi les captives. C’est à cause
de lui qu’on a fait le chemin de Foxton avec Crub.


Le cerveau de Morrisson tournait à plein rendement.


— Putain ! On s’est fait biter comme des collégiens.


— Je le crois bien. Ce type te raconte des salades.


— Cette histoire d’hélico, c’est du flan ?


— Ça y ressemble.


— Eh bien, on va se marrer un peu, fit Morrisson. D’abord, ce
Tchébrikov, je lui passe les bracelets. Deux, on passe au rasoir le camp de
Karga. Et ensuite, retour à la maison.


Morrisson se détourna et laissa Rourke descendre seul de sa table. Il
repassa dans la pièce voisine où Tchébrikov buvait un verre de bourbon. Howard
se montrait prévenant. Il faisait preuve d’un réel entregent. Sans doute se souvenait-il
de son passé d’organisateur de parties fines à cinq mille dollars la nuit !


Morrisson chuchota quelque chose à l’oreille de Brack et vint
ensuite s’asseoir près de Tchébrikov.


— Dites donc Général, pourquoi avez-vous décidé de passer de
notre côté ? J’aimerais vraiment que vous le répétiez avant que Brack ne
vous passe les menottes.


Le visage serein et détendu de Tchébrikov vira au rouge.


— Vous êtes fou ! Qu’est-ce qui vous prend ?


— Il me prend que vous nous avez fait marcher. Et en toute
modestie, je me demande si ce n’était pas moi qui vous intéressais.


Tchébrikov, pris au dépourvu, se réfugia dans un mutisme hargneux.


Morrisson ajouta :


— Il n’y a jamais eu d’accident d’hélico. On l’a simplement
fait sauter.


Howard essayait vainement de raccrocher les bouts. Cette soudaine
volte-face avait rompu le charme. Lui qui croyait avoir enfin réglé cette affaire,
du moins en ce qui le concernait, assistait à un surprenant rebondissement.


Brack menotta les poignets du général sans ménagement.


— Vous n’avez pas encore gagné ! s’exclama le Russe plein
d’arrogance.


Morrisson comprit pourquoi le général osait encore parader. Il
esquissa un sourire.


— N’espérez pas que ces Dovoïdes qui avaient envahi Foxton
pour s’éclater vous viennent en aide. On les a neutralisés.


Le Russe défia Morrisson du regard et décida de ne plus rien dire.


— Mais, que fait-on ? glapit Howard, complètement
décontenancé.


— Avant de nous tirer avec ce fumier, lui expliqua Morrisson, on
va faire un baroud d’honneur.


Rourke les rejoignit. Il se déplaçait encore difficilement, mais, dans
quelques minutes, ses jambes cesseraient de trembler et sa tête de vaciller.


— On va s’occuper de votre ancien associé.


S’en prendre à Karga ?


— Il ne me le pardonnera jamais, gémit Howard.


— Il ne sera plus en mesure de pardonner quoi que ce soit
lorsqu’on en aura terminé avec lui !


Guère bavard, Ficher à qui personne ne prêtait attention, lança à l’adresse
de son chef :


— C’est le moment de nous débarrasser de ce cinglé.


— Il a raison, observa Morrisson. Vous serez les maîtres ici, les
seuls maîtres. Et puis nous avons un marché tous les deux, pas vrai Lonigan ?


— Tout de même, buter Karga…


Howard se débattait avec ce qui lui servait de conscience.


— Sans vous forcer la main, fit Morrisson, c’est ça ou bien
nos relations en resteront là.


Bien sûr, se dit Howard. La dope, c’était la paye de ses
mercenaires.


— N’ayez pas tant de scrupules, Lonigan. Je suis sûr que Karga
n’en aurait aucun. D’ailleurs il a essayé de vous trahir en trempant dans la combine
de Tchébrikov.


Ça c’était vrai, nota Howard pour lui-même, Anderson n’avait pas
été régulier.


— Décidez-vous ! Et vite ! s’énerva Morrisson.


— D’accord. Mes gars sont avec vous.


Ils en rêvaient depuis si longtemps ses Warriors, de se colleter
avec les Dovoïdes !


— Brack, tu vas emmener le général au jet. Et tu restes avec
lui. Si ça tournait mal, dis au pilote de décoller.


Le porte-flingue tira Tchébrikov par le col et le mit sur pied.


— Ficher, ordonna Morrisson, prenez la bagnole de Howard et
conduisez-les au jet. Et revenez vite.


Ficher obtempéra. Morrisson avait pris les choses en main. C’est
lui qui commandait. La pièce se vida.


— John, fit Morrisson, décris-moi ce camp. Comment on y accède,
les forces en présence, le terrain…


Il se tourna vers Lonigan.


— Avez-vous des explosifs ?


— Oui.


— Alors, entassez-moi tout ça dans un camion et garez-le
devant cet hôtel de police. Et rameutez vos gars. Qu’ils s’arment jusqu’aux dents.


— Vous m’avez eu jusqu’au trognon, renâcla Lonigan en sortant.


— Détrompez-vous, lui lança-t-il. Tôt ou tard, ce serpent à
sonnette vous aurait fait la peau.


Howard s’éloigna.


— Merci, Rourke, d’avoir tiré le signal d’alarme. J’avais de
la confiture plein les yeux. Quand je pense que je disais à Lonigan que dans
mon métier il fallait même prévoir l’imprévisible… !


— Nobody is perfect !











 


 


CHAPITRE XVII


— On a trouvé ça dans nos caisses.


Howard tendit à Rourke une grenade au phosphore, les fameuses smoke grenade.


— On en a une vingtaine, précisa Howard. Rourke prit l’engin
dans sa main et se souvint que les conventions de Genève avaient autrefois
proscrit ces armes ; il ne put s’empêcher de sourire. On aurait mieux fait,
pensa-t-il, de proscrire l’armement nucléaire.


Il se trouvait à présent à proximité du camp de Karga cerné par les
Warriors de Howard. Les Dovoïdes n’avaient aucune issue. Lorsque l’attaque
serait déclenchée plus rien ne s’opposerait au massacre. Morrisson savait quel
engrenage il avait mis en route. Car malgré les conseils de Rourke, il avait
ordonné qu’on ne fasse pas de quartier : le camp devait être rasé et ses
occupants exécutés.


— Laissez-moi ces grenades, fit Rourke.


— Comme vous voudrez.


Howard transporta la caisse jusqu’à Rourke et retourna près de
Morrisson préoccupé par le réglage de l’obusier qui frapperait ainsi les trois coups
annonçant l’hallali. Suivrait l’assaut. Il voulait pilonner de suite la tente
de Karga, la détruire. En faire table rase. On lui avait raconté comment il
gouvernait ces pauvres hères à grand renfort de magie et de poudre aux yeux. Il
cherchait à semer l’effroi parmi ses adeptes afin de mieux les tenir sous sa
coupe, les transformer en laquais obéissants et crédules.


Si le premier obus éliminait Karga, peut-être sa tribu se
soumettrait-elle immédiatement. C’était du moins le secret espoir que
nourrissait Morrisson.


Il jeta un dernier coup d’œil dans l’appareil de visée pour
vérifier que la tente de Karga allait bien recevoir son poids de poudre et, comme
la mise au point lui parut satisfaisante, il donna l’ordre de tirer.


— Tu peux y aller, fit-il résolu au Warrior qui avait en
charge le mortier.


Aussitôt, le type glissa le projectile dans le tube et se retourna
en se protégeant les oreilles. Un bruit sourd précéda le départ de l’engin, puis
celui-ci s’éleva dans l’air et retomba en cloche sur la tente de Karga.


L’explosion la déchira, embrasant un groupe de tentes limitrophes.


Comme prévu les tirs de mitraillettes et d’armes automatiques se
joignirent à la curée. Et les Warriors se lancèrent à l’assaut du camp.


Rourke quitta sa planque, sans attendre les autres, se mit à courir.
Il tenait dans une main une smoke grenade, dans
l’autre son Desert Eagle. Il voulait s’assurer que Karga était bien mort et, s’il
avait échappé miraculeusement au pilonnage de sa tente, l’abattre comme un chien :
le chien qu’il était !


Contrairement aux prévisions de Morrisson, la destruction de la
tente de Karga ne sembla pas entamer la détermination des Dovoïdes. Pas de
reddition en vue.


Rourke courait. Il approchait du camp. Les Dovoïdes se défendaient
avec acharnement. Il avait troqué leurs vieilles haches de l’âge de pierre, contre
des armes à feu, crachant la mort à chaque rafale.


Le camp était pris en tenailles. Les Warriors qui opéraient sur le
flanc est se heurtaient à des bandes survoltées de Dovoïdes et, grâce aux communications
par talkie-walkie, Morrisson apprit avec étonnement que déjà les Warriors devaient
reculer.


Rourke aperçut en une fraction de seconde deux Dovoïdes qui le
chargeaient. Ils avaient des fusils de chasse et attendaient que Rourke fût plus
près pour le cribler de chevrotines.


Se jetant par terre, à plat ventre, Rourke les visa instantanément
et pressa la détente de son Detonic 45 surpuissant. Les deux coups
claquèrent dans un bruit d’enfer. Un Dovoïde trébucha, porta la main à son ventre.
La balle lui avait traversé les tripes avant de ressortir. Sa bouche forma un O
puis le type tomba à genoux…


L’autre, touché à la cuisse gauche sous l’impact du coup, perdit l’équilibre
et s’écroula. Rourke se releva aussitôt et fonça sur lui. Il devait l’atteindre
avant qu’il ne récupère son arme et ne fasse feu.


Le Dovoïde la ramassait lorsque Rourke se jeta sur lui et le
renversa sur le dos. Il lui fracassa la mâchoire avec la crosse du Desert Eagle,
l’assomma avant de se redresser.


Ça tirait de partout. Stupéfaits, les Warriors découvraient l’étonnante
pugnacité des Dovoïdes, ces gens qu’ils méprisaient et qu’ils avaient dû
supporter parce que Howard le Dingue était un vieux copain de Karga, et qu’il ne
se résolvait pas à lui faire sauter la cervelle !


Les deux bandes s’étripaient. Morrisson suivaient ce combat avec
horreur. La férocité ambiante lui glaçait le sang. Les types ne se contentaient
pas de s’entre-tuer ; ils s’acharnaient sur les corps. Howard lui expliqua
que les Dovoïdes avaient pour habitude de trancher la tête de ceux qu’ils
tuaient. Comme en une sorte de rite bestial… Morrisson commençait à se demander
s’il n’aurait pas mieux fait de disparaître avec Tchébrikov, au lieu de tenter de
liquider Karga et ses Dovoïdes.


Trop tard !


Rourke manqua d’être touché par une rafale de pistolet mitrailleur
et n’échappa aux balles qu’en se jetant à couvert derrière une tente. Il en
profita pour changer de chargeur et reprendre son souffle. Il haletait. Cette
course effrénée sur ce chemin en pente, bordé de tentes, qu’il avait grimpé en
zigzaguant au milieu des tirs de plus en plus nourris, l’avait épuisé : il
fallait récupérer. Avant de se jeter à nouveau dans la bagarre, Rourke jeta un
coup d’œil par-dessus l’arête de toile ; il aperçut un groupe de Dovoïdes
rassemblés près de l’épave de l’hélicoptère.


Tout autour d’eux les flammes dansaient, le feu crépitait. Derrière
lui, les Warriors de Howard se battaient furieusement mais les Dovoïdes
repoussaient leurs attaques en les arrosant de mitraille.


Rourke comprit qu’en devançant les Warriors, il venait imprudemment
de se couper d’eux. Il se retrouvait au milieu des Dovoïdes, surexcités et
armés jusqu’aux dents.


On s’agitait chez les Dovoïdes. On palabrait. Puis on montra du
doigt la tente derrière laquelle Rourke se cachait. Ils avaient vu l’ennemi s’y
abriter. Et à vingt contre un, ils ne s’inquiétaient pas de savoir s’ils
auraient ou non le dessus sur lui. Cela sonnait comme une évidence.


Trois Dovoïdes se détachèrent du groupe et avancèrent vers la tente.
Rourke devait prendre l’initiative. S’il ne créait pas immédiatement une
diversion, ces types auraient sa peau. La diversion ? La smoke grenade ! Rourke bondit à découvert, dégoupilla
sa grenade et la lança sur les Dovoïdes, puis il roula à terre. Les balles avaient
fusé sur lui, faisant dans la terre des cloques grises. La smoke grenade explosa. L’effet fut foudroyant. Le
phosphore éclaboussa les Dovoïdes et les enflamma. Les types se mirent à hurler.
Transformés en torches, ils fuyaient, du moins essayaient-ils de fuir, car la
nappe de feu collée à eux ne s’éteindrait que lorsque les corps ne seraient
plus que de la viande carbonisée, recuite et ratatinée.


Rourke se releva. Il buta un Dovoïde qui avait échappé au phosphore,
et se mit à courir en direction de la tente de Karga.


L’obus de mortier l’avait déchiquetée et l’incendie la consumait. Si
Karga s’était trouvé à l’intérieur lors du pilonnage, il y avait peu de chance
pour qu’il ait survécu. Mais Rourke en voulait la preuve. Et la seule preuve
tangible, c’était le cadavre de Karga.


Morrisson reprenait espoir. Les Warriors avaient repoussé les
Dovoïdes et les rabattaient vers une mitrailleuse.


— Cette fois, fit Howard, ils ne nous échapperont pas.


— Je l’espère.













 


CHAPITRE XVIII


Lorsque les derniers Dovoïdes tombèrent fauchés par la mitraille, trois
heures s’étaient écoulées. La bataille avait été âpre et même parfois indécise.


Morrisson avait rejoint Rourke dans une jeep. Celui-ci examinait
les décombres de la tente. Le feu achevait de s’éteindre.


Une odeur de brûlé, celle du phosphore tenace, mêlée aux essences
des bois environnants, planait sur le camp.


— Karga n’était pas dans la tente, fit Rourke. Ce fumier aura
réussi à se tirer !


— Tu en es sûr ?


— Il n’y avait qu’un cadavre dans cette fournaise. Trop grand,
trop maigre.


— Veux-tu que je fasse interroger les survivants ?


Rourke hocha la tête de dépit.


— Pourquoi pas…


Il sortit son paquet de cigarillos, en plaça un entre ses lèvres, frotta
la molette de son briquet tempête avec son pouce et alluma le clope.


Morrisson s’était éloigné et demanda à Howard de réunir les
Dovoïdes encore en état de parler. Puis il revint vers Rourke.


— Il s’est peut-être enfui par la forêt…


— On avait entièrement cerné ce camp ! maugréa Rourke.


— Écoute, on ne va pas pouvoir rester éternellement ici ;
il faut que je ramène Tchébrikov. Et je veux que tu rentres avec moi. Honnêtement,
je ne t’ai jamais vu dans un état pareil.


En effet… Rourke puisait dans ses réserves. Sa blessure au bras, les
coups, sa chute… Morrisson avait sans doute raison. La mécanique avait besoin d’une
révision complète.


— Je ne partirai pas d’ici tant que je ne saurai pas où est
passée cette ordure de Karga.


Rourke s’assit sur le capot de la jeep et fuma son cigarillo sans
plus rien dire.


Dix minutes plus tard, Howard amena les prisonniers. Parmi eux, se
trouvait Rick, l’homme à tout faire de Karga, son traine-patin préféré. Il
avait été touché : un bras en écharpe indiquait qu’une balle lui avait
fracassé l’humérus gauche.


Rourke écrasa du talon son cigarillo et avança vers les Dovoïdes.


— Toi, fit-il à un éclopé, au visage barbouillé de sang. Approche.


Le type ne bougea pas. Alors, Boss lui flanqua un coup de crosse
dans les reins et le Dovoïde finit par obéir. Il regardait fixement le sol.


— Où est Karga ?


Silence.


— Je compte jusqu’à trois. Un…


Boss lui planta le canon de son 44 dans le cou.


— Deux…


Le type savait-il compter ?


— Trois !


Silence.


— Tu l’auras voulu.


Rourke baissa les paupières. Boss tira sur les cheveux du Dovoïde, lui
tourna la tête de côté et pressa la détente. La cervelle vola en morceaux après
que le coup eut pulvérisé la boîte crânienne.


Boss traîna le corps en retrait et l’abandonna par terre.


— Où est Karga ? répéta Rourke.


Un nouveau silence lui répondit. Les Dovoïdes, pourtant ébranlés
par l’exécution de leur camarade, se taisaient toujours.


Boss poussa un autre Dovoïde devant lui.


— Tu vas compter toi-même ! annonça Rourke.


Morrisson, qui se tenait à l’écart, se demandait combien de
cervelles allaient voler en éclats pour obtenir quelques renseignements de ces pauvres
types hallucinés.


— Vas-y ! Compte !


Le Dovoïde regarda ses camarades. Sans doute attendait-il d’eux qu’ils
l’encouragent à parler. Le libèrent de son serment.


Boss lui écrasa le cou entre ses doigts d’acier.


— Un… fit Boss. Je vais t’aider. T’apprendre à compter. Comme
ça tu mourras pas complètement idiot.


— Deux…


Rourke ne céderait pas. Et tant pis si le sol se couvrait de
cervelle, et que s’allonge la liste des macchabées !


Le canon du 44 glissa sous l’oreille droite du Dovoïde.


— Trois !


— NON ! Ne tirez pas.


Le type tremblait. Il ne sentait plus ses jambes le soutenir.


— Je vais parler.


— Tu ne diras rien fumier ! hurla Rick, brandissant son
bras valide sur son acolyte avant de lui enfoncer son index et son majeur dans
les yeux en une redoutable fourchette.


Le Dovoïde poussa un cri atroce. Rick venait de lui crever les yeux.
Ses doigts ressortirent gluant d’une purée de sang gélatineuse. Rourke se jeta
sur lui, entra le canon de son Desert Eagle dans sa bouche et fit feu.


La tête explosa et des giclées d’hémoglobine arrosèrent tous ceux
qui se trouvaient près de Rick. Boss jeta le Dovoïde aveuglé contre terre et
lui tira un coup dans la nuque. Cette fois, le porte-flingue avait agi par
bonté d’âme. Il n’aimait pas voir souffrir inutilement.


Et puis il en restait quatre, sans doute, prêts à parler. Rick, l’œil
de son maître, était mort et personne ne pouvait désormais exercer de menaces
sur eux. Lucifer était jeté aux orties.


Morrisson et Rourke se regardèrent. Parfois, semblaient-ils se dire,
l’on ne peut éviter le sale boulot !


Les survivants se mirent à table. Ils ne savaient pas où Karga
était passé, mais ils confièrent qu’un puits, creusé de longue date, permettait
de sortir du camp. Ce tunnel débouchait dans la montagne, près d’un ancien
laboratoire abandonné par l’Armée.


En entendant cette confession, Rourke se figea.


— Putain, dit-il. Crub !


Morrisson le regarda avec étonnement.


— Qu’y a-t-il ?


— Ces filles qu’on a sorties du camp hier soir, et bien, elles
se trouvent là-bas.


Rourke attrapa un des Dovoïdes et le secoua rudement.


— Est-il parti seul ?


— Oui… S’il est parti, ahana le type.


Le lâchant, Rourke sauta dans la jeep.


— Il faut que j’y aille.


— Boss !


Le porte-flingue se retourna vers Morrisson.


— Accompagne-le.


Howard leur fit remettre des armes et des chargeurs neufs, et
déposa la caisse de smoke grenades à l’arrière.


— Soyez prudents, hurla Morrisson en s’épongeant le front.


Rourke lança le moteur, fit demi-tour, labourant le sol avec ses
roues, et redescendit le chemin qui menait à la route de Foxton. Les Warriors
qui terminaient de ratisser les parages, en prenant soin de récupérer ce qui
pouvait l’être, virent foncer sur eux la jeep et son équipage. Boss s’agrippait
au pare-brise et rebondissait sur son siège comme sur un trampoline.


Rourke écrasait l’accélérateur. Et s’annonçait en faisant hurler
son avertisseur. Mais cette précaution ne l’empêcha pas de semer la frayeur sur
son passage et de recevoir une pelletée de jurons. Les Warriors lui auraient bien
passé une corde au cou pour le pendre haut et court.


Lorsqu’il atteignit enfin la route, l’arrière de la jeep était
rempli de caillasses qu’on lui avait balancées.


Fallait maintenant redescendre et, plus bas, prendre à gauche au
croisement. Rourke avait déjà emprunté cette route avec Crub lorsqu’ils avaient
fui de Foxton en moto. Ce ne serait pas une partie de plaisir. Une succession
de lacets, de virages en épingle à cheveux et des à pic, profonds comme des
fosses marines, en bordure.


Boss n’était pas trouillard, il avait plutôt le cuir endurci ;
et pourtant c’est avec une certaine anxiété qu’il voyait défiler à côté de lui
des ravins vertigineux où la jeep manquait à chaque virage de verser.


À ce rythme, Boss eut vite la gorge sèche et l’estomac haché, pilé,
broyé. Rourke, lui, semblait s’interdire de freiner et abordait les virages à
près de quatre-vingts kilomètres à l’heure.


Au lieu de se rendre jusqu’à la fourche où il devait tourner, Rourke
coupa à travers bois, se frayant un chemin au milieu des arbustes et des branches
qui les cinglaient violemment. Malgré le terrain accidenté, Rourke continuait à
rouler à vive allure. La jeep bondissait. Rien ne paraissait pouvoir l’arrêter.


Devant lui, se dressa un petit muret, juste avant la voie
goudronnée.


Pas question de ralentir. Au contraire, Rourke accéléra. Il lança
la jeep comme sur un tremplin. Celle-ci s’éleva, survola le muret et retomba
sur la chaussée en pliant les suspensions.


Boss rouvrit les yeux, desserra l’étau de ses mâchoires. Il avait
cru que cette fois la jeep allait s’écraser. Mais il se trompait, la voiture
fonçait de nouveau sur la route sinueuse.


Dans moins de dix minutes, Rourke saurait si Karga avait commis un
ultime forfait. Certes, il était seul mais il pouvait bénéficier de l’effet de surprise
en surgissant au milieu des filles, face à Crub, déconcerté par cette soudaine
apparition.


Boss ne savait plus où s’agripper. Il ne voyait plus la fin de
cette cahotante équipée. Il ne put s’empêcher de pousser un soupir de
soulagement lorsque Rourke freina enfin et prit un chemin forestier.


— N’aie pas peur vieux, lui dit Rourke en rétrogradant. On est
arrivés maintenant. Prépare-toi.


En haut du chemin, apparut une sorte d’esplanade terrassée où l’on
apercevait une grande clôture grillagée. Puis surgirent des bâtiments en
fibrociment, genre de bâtisses qu’on monte ou démonte en une journée et qui ne
résistent guère aux grosses intempéries. La végétation avait envahi le terrain.
Boss le nota, comme un détail important, en fait, pour se convaincre que l’expédition
était enfin terminée. La jeep freina brusquement et s’arrêta sur l’esplanade gravillonnée.


D’un bond, Rourke en sortit. Il attrapa un fusil d’assaut M16, une smoke grenade et invita Boss à le suivre. Il poussa la
porte grillagée et tous deux se retrouvèrent dans l’enceinte de l’ancien
laboratoire.


Boss entièrement remis de ses émotions brandissait un pistolet
mitrailleur Scorpio. Ses yeux roulaient d’un coin à l’autre du décor. Tout semblait
calme. On entendait même le gazouillis des oisillons qui nichaient dans les
arbres, le faible bruit du vent qui froissait leurs ramures… Aucun signe de vie.


— Tu crois qu’il y a quelqu’un ici ? demanda Boss en
marchant.


— Ne nous fions pas à ce genre d’impressions. Crub devrait
être là. Ils sont dans la chaufferie. Le bâtiment que tu vois là-bas.


Rourke montra du doigt un édifice de plain-pied, rectangle blanc
aux murs fissurés et au crépi lézardé.


— Allez, on va voir.


Boss hocha la tête. Puis soudain, il entendit un bruit dans un
taillis et braqua aussitôt son PM. Il allait tirer lorsqu’un renard passa
sa tête à travers les feuillages.


— Eh ben ! se détendit Boss. Qu’est-ce qu’il fout là
celui-là ?


— Il nous l’expliquera plus tard. Allez viens.


Ils parvinrent au bâtiment en fibrociment et se rangèrent chacun d’un
côté de l’entrée. Puis Rourke entra brutalement à l’intérieur. Toujours aucune
trace de vie ! Pourtant, Rourke avait laissé ici la veille une trentaine
de filles, un mourant et le grand Crub.


Peut-être, se dit-il alors, étaient-ils partis après la mort de
Nevada. Crub savait qu’il devait rentrer vite et ne pas s’attarder ici.


Les deux hommes descendirent dans la chaufferie. Là, les vieux
tuyaux et les vieilles citernes s’entremêlaient ; l’endroit empestait la
poussière, cette odeur caractéristique qui enveloppe les demeures abandonnées. Un
mélange âcre de salpêtre, de moisissure… de terre humide.


Les barreaux métalliques des escaliers grinçaient. Boss les
descendait à reculons. Il ne tenait pas à être tiré dans le dos, comme un vulgaire
gibier inexpérimenté.


Rourke remonta doucement la petite allée, longea la chaufferie, et
arriva près du recoin où Nevada avait été allongé. Il fallait maintenant y aller.
Rourke bondit en avant, fit face et braqua son arme devant lui.


Rien !


Si ce n’est des traces de sang séché. Nevada n’était plus là ;
Crub avait fait le ménage.


Rourke soupira. Il préférait cela à la découverte d’un charnier.


— On va remonter, lança-t-il à Boss. Ils ne sont plus là.


Trois minutes plus tard, ils retrouvaient la surface.


— C’est mieux ainsi, fit Rourke.


— Mouais, mais Karga a filé.


Rourke ne l’oubliait pas. Mais que pouvait-il bien faire maintenant ?
Le traquer ? Cela prendrait du temps. Et Rourke n’en avait pas.


Amers, les deux hommes traversèrent en sens inverse le camp et
rejoignirent la jeep.


Boss contournait la voiture pour y monter lorsqu’un coup de feu
claqua. Le porte-flingue s’affaissa. Rourke se jeta par terre, se terrant contre
la carcasse métallique de la jeep.


Un deuxième coup de feu lui frôla le crâne. Le tireur était
embusqué dans le bois environnant. Rourke se leva brièvement et lâcha une rafale
en direction du bois. La réplique fut immédiate, et il dut se tasser de nouveau.


— Boss ? Ça va ?


— Il m’a touché à l’épaule le fumier. C’est du gros calibre.


— Ce doit être lui, fit Rourke. Et il en veut à la bagnole.


Boss rampa au sol et rejoignit Rourke.


Deux coups claquèrent. Une balle arracha le talon de la botte
droite de Boss.


— Fumier ! Il a failli me toucher encore.


— Il se trouve à trente mètres. Pas plus.


— Ça me fait une belle jambe.


— Trente mètres, c’est faisable.


Boss était essoufflé. La douleur s’irradiait. Et la poudre lui
cuisait les chairs.


— Que veux-tu faire ?


— Ce que ferait Di Maggio[3]
à ma place.


— Mais t’es pas Di Maggio, rétorqua Boss en grimaçant.


— On verra bien.


Rourke posa son flingue par terre et saisit la grenade au phosphore
entre ses deux mains.


— C’est plus lourd qu’une balle de base-ball mais on essaiera
d’être à la hauteur.


Une rafale crépita autour de la jeep.


— C’est le moment !


Rourke dégoupilla la grenade et, se levant brusquement, il l’expédia
vers le tireur. Quelques secondes après, elle explosait. Et enflammait tout ce
qui se trouvait à portée.


Après le lancer, Rourke s’était promptement recroquevillé contre la
jeep et avait essuyé des coups de feu.


— Tu l’as eu ! claironna Boss après quelques instants de
silence.


— C’est peut-être un piège.


Rourke hissa ses yeux et vit le bois qui cramait. Personne ne tira
sur lui. Boss avait peut-être raison. Mais s’il se trompait, croyant que l’affaire
était dans le sac, l’autre les bousillerait comme à la foire !


— On va pas moisir ici ! pesta Boss. Je suis sûr que
cette ordure a grillé.


Rourke avisa l’épaule sanguinolente de Boss. Il était salement
amoché et la blessure exigeait des soins immédiats. Mais sans pouvoir se l’expliquer
rationnellement, Rourke était convaincu d’avoir raté le tueur. Une sorte d’intuition.
Karga, aussi fou fût-il, n’en était pas moins remarquablement intelligent. Méfiance
donc.


— Eh bien, reste-là si tu veux, grogna Boss, moi je rentre.


Boss se redressa.


— Fais pas ça ! cria Rourke.


— Et pourquoi pas…


La phrase en resta là. Une balle percuta la tête de Boss et projeta
brutalement le corps en arrière. Rourke aperçut alors le tireur. Il s’était déplacé
juste avant que n’explose la smoke grenade. Immédiatement,
Rourke fit feu. Il se redressa et vida son chargeur. Karga valsait. Les balles
lui criblaient la paillasse et, bizarrement, l’empêchaient de s’effondrer, le
maintenaient artificiellement debout.


Lorsque le percuteur claqua à vide, le pantin ruisselant de sang, percé
comme une passoire, s’écroula.


Rourke engagea un nouveau chargeur, traversa l’esplanade
gravillonnée et parvint jusqu’au cadavre qu’il avait saigné à blanc.


Avant de s’enfuir, Karga avait passé des vêtements civils, abandonnant
sa toge blanche frappée d’une énorme croix et ses amulettes.


Rourke le retourna. Ce gisant exsangue était bien Julius Anderson
Jr, l’ancien chef du Klan d’Atlanta, ce dévot de Lucifer, cet être immonde qui
s’abîmait jusqu’à l’ivresse dans l’horreur et ne trouvait jouissance que dans
la souffrance des autres.


Par terre, Rourke ramassa une petite sacoche noire en cuir et l’ouvrit.
Celle-ci contenait des dizaines de photos montrant celui qui se faisait appeler
Karga en train d’officier lors des cérémonies du Klan.


Bien piètre bagage !


Restait à ramener le corps de Boss à Foxton. Rourke le chargea dans
la jeep, posa la sacoche de Karga près de lui et lança le moteur.


*

*   *


Morrisson avait fait libérer les Dovoïdes parqués dans l’arène
réservée au rodéo. Et leur avait conseillé de ne plus jamais se faire berner par
des types comme Karga.


Maintenant que Boss avait été enterré, Morrisson et Rourke
rejoignirent Brack et Tchébrikov dans le jet. Le pilote faisait rugir ses
réacteurs.


Une fois la porte fermée, les ceintures attachées, l’avion pivota
sur son train avant et se plaça en bout de piste, sur cette route qui semblait
se perdre à l’infini.


Trois minutes plus tard, le jet décollait. En montant dans le ciel,
Rourke aperçut dans une plaine une sorte de bande suivant un homme juché sur
une monture fringante… Crub rentrait au bercail, avec les filles qu’ils avaient
sauvées du supplice. Rourke éprouva un légitime sentiment de satisfaction avant
de fermer les yeux et de s’endormir.


— Morrisson ! appela le pilote.


— Qu’y a-t-il ?


— Un hélico à trois heures.


— Laisse tomber. On rentre.


L’hélico de secours arrivait trop tard. Beaucoup trop tard. Tchébrikov
avait perdu la partie. Pris à son propre piège. Ce qui le rendit le plus amer, c’était
la certitude qu’il avait que ses ennemis, ceux de son bord, allaient sabler le champagne
pour arroser son échec.


— Y a-t-il quelque chose de pire que la raillerie et l’ingratitude
des siens ?


— Ne vous tourmentez pas comme ça, lui fit Morrisson. Nous
avons d’excellentes chambres d’hôte à Green-House Creek… Et vous avez tant de
choses à nous dire.


Après tout, se consola Tchébrikov, la guerre n’était pas finie et
ce chien d’Américain n’obtiendrait rien de lui ! Pas de quoi pavoiser tout
de même.


— Vous parlerez, martela Morrisson comme s’il avait percé les
secrètes méditations du Russe. Fussions-nous obligés de vous soumettre à la
torture !


Morrisson le défia du regard.


— Ce n’est pas une menace en l’air. Trop de mes hommes ont été
torturés par vos sbires pour que j’éprouve des scrupules à votre égard !


— Œil pour œil, dent pour dent ! ironisa Tchébrikov.


— Non, renchérit Morrisson. Pour un œil, les deux yeux, pour
une dent, toute la gueule !
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[1] Le manche et les
couilles.







[2] Animal
emblématique des États-Unis d’Amérique.







[3] Célèbre
joueur de base-ball américain.
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